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UN MESSAGE D’ALFRED HITCHCOCK

BONJOUR, amis lecteurs ! C’est un grand plaisir pour moi que de vous offrir aujourd’hui une nouvelle aventure des trois garçons connus sous le nom des Trois Jeunes Détectives. Au cas où ils vous seraient encore inconnus, permettez-moi de vous les présenter… Hannibal Jones, Peter Crentch et Bob Andy, tous originaires de Rocky, petite ville de Californie, à quelques kilomètres seulement de Hollywood.

Nos héros eurent un beau jour l’idée de fonder une firme – « Les Trois Jeunes Détectives » – destinée à élucider les mystères qu’elle rencontrerait.

Le chef incontesté des Détectives est Hannibal Jones. Doué d’un esprit logique, il garde toujours la tête froide et ne permet à rien ni à personne de le détourner de son but. Vient ensuite Peter Crentch, véritable athlète dont les muscles ne sont pas à dédaigner en cas de coup dur.

Le numéro trois du trio est Bob Andy ; il s’occupe principalement des recherches et des archives.

Le quartier général des Détectives est situé dans une vieille caravane, cachée au sein du Paradis de la brocante, un entrepôt de bric-à-brac dirigé par Titus et Mathilda Jones, oncle et tante d’Hannibal.

« Détections en tout genre », telle est la devise de nos héros. Aussi n’hésitent-ils pas à voyager pour la mettre en application. C’est aujourd’hui le cas, puisque nous retrouvons nos trois amis dans un ranch de montagne, en Californie, prêts à enquêter sur une caverne qui pousse des soupirs à fendre l’âme, un bandit légendaire qui refuse de mourir et quelques autres faits troublants qui se déroulent dans une vallée déserte.

Ce qu’ils vont découvrir au cours de leurs investigations vous tiendra en haleine tout au long de ce livre… Et vous n’arrêterez pas de vous ronger les ongles et de vous tortiller sur le bord de votre chaise si vous êtes du type nerveux. Aussi, attention !

Et maintenant, j’en ai assez dit. En avant pour l’action. Projecteur ! Caméra ! On tourne !

Alfred HITCHCOCK
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CHAPITRE PREMIER

LA VALLÉE QUI GÉMIT

« AAAAAHHHHH ! Ooooohhhhh !… Ooooh ! »

Le long et bizarre gémissement, qui se terminait par un non moins long soupir et parfois une sorte d’éternuement bizarre, s’éleva une fois de plus dans la vallée que le crépuscule teintait déjà de mauve.

« Ça y est ! s’écria Peter Crentch. Ça recommence ! »

Peter, Hannibal Jones et Bob Andy étaient sur une corniche rocheuse assez élevée, dans la partie la plus reculée du domaine du Ranch Sauvage, à quelque trente mètres seulement de l’océan Pacifique.

La plainte reprit, longue, terrifiante : « Aaaaahhhhh !… Oooooohhhhh ! Oooohhh ! »

Peter frissonna malgré lui.

« Je comprends les hommes du ranch qui refusent de continuer à travailler par ici, chuchota-t-il à ses camarades.

— Peut-être ce bruit vient-il du phare que nous apercevons là-bas ! suggéra Bob à voix basse. Il est également possible que ce soit une sorte d’écho dû à une corne de brume. »

Hannibal hocha la tête.

« Non, Bob ! Le phare n’y est pour rien, à mon avis. Quant à une corne de brume… vois toi-même. Il n’y a pas le moindre brouillard sur la mer.

— Dans ce cas… » commença Bob. Mais Hannibal ne l’écoutait plus. Le chef des Détectives s’éloignait déjà le long de la corniche. Peter et Bob s’empressèrent de le suivre. Le soleil avait presque disparu. Le ciel se teignait de pourpre et d’or au-dessus de la vallée.

Hannibal s’arrêta aussitôt. Le gémissement s’élevait de nouveau. Le jeune garçon écouta attentivement, la main en cornet derrière l’oreille.

Peter le regarda, intrigué :

« Que fais-tu là, Babal ? »

Hannibal ne répondit pas. Il fit demi-tour et, passant devant ses compagnons, revint sur ses pas pour s’immobiliser cent mètres plus loin.

« Te proposes-tu de nous faire trotter longtemps sur cette corniche, Babal ? » demanda Bob tout aussi intrigué que Peter par l’étrange comportement de leur ami.

Avant qu’Hannibal ait eu le temps de répondre, une autre plainte aérienne traversa la vallée : « Aaaaahhhhh ! Ooooohhhhh ! Ooohhh ! »

Hannibal se tourna vers ses camarades.

« Non, Bob, dit-il. L’expérience est terminée.

— L’expérience ? Quelle expérience ? s’enquit Peter avec curiosité. Jusqu’ici nous n’avons rien fait que marcher !

— Tu te trompes ! Nous avons écouté le gémissement à trois endroits différents de cette corniche, expliqua le Détective en chef. Mentalement, j’ai tracé des lignes allant de l’endroit où je me tenais jusqu’à celui d’où semblait provenir la plainte. Le point où ces trois lignes idéales se croisent est forcément celui d’où part le son. »

Bob comprit aussitôt.

« Mais bien sûr ! s’exclama-t-il. C’est la méthode dite de triangulation ! Les ingénieurs l’emploient tout le temps !

— Exactement ! dit Hannibal. Naturellement, la façon dont j’ai procédé est des plus élémentaires. N’empêche qu’elle nous fournit un bon résultat.

— Quel résultat, Babal ? demanda Peter. Qu’as-tu découvert en fin de compte ?

— Hé bien, que la source exacte du bruit se trouve dans cette caverne au flanc de la montagne… la caverne d’El Diablo ! déclara Hannibal.

— Mais voyons, mon vieux, protesta Peter, cela, nous le savions déjà ! M. et Mme Valton nous l’avaient dit ! »

Hannibal hocha la tête.

« Un détective ne tient pas comme « vérité » tout ce qu’on lui raconte. Il contrôle par lui-même. N’oubliez pas ce que M. Hitchcock nous a répété si souvent : il ne faut pas se fier aveuglément à la parole des gens. Des témoins de bonne foi peuvent se tromper ! »

Hannibal citait souvent Alfred Hitchcock, le célèbre producteur de films, qui s’était lié d’amitié avec les Trois Jeunes Détectives au cours de leurs premières aventures. En cette occasion, M. Hitchcock avait chargé les trois garçons de lui dénicher une maison hantée qu’il pût utiliser dans un de ses films.

« Je crois que tu as raison, soupira Peter. M. Hitchcock nous a montré qu’on ne peut jamais se fier entièrement à un témoignage.

— Et pas plus à un témoignage auditif que visuel, précisa Hannibal. Mais à présent que j’ai vérifié, je suis tout à fait certain que le gémissement part de la caverne d’El Diablo. Il ne nous reste plus qu’à découvrir ce qui produit le gémissement en question et… »

Le garçon laissa sa phrase inachevée car la plainte s’élevait une fois de plus… étrange et lugubre dans la vallée que le crépuscule emplissait d’ombre :

« Aaaaahhhhh ! Ooooohhhhh ! Ooohhh ! »

Cette fois, Hannibal lui-même frissonna. Peter avala sa salive avec difficulté.

« Tu sais, Babal ! M. Valton et le shérif ont exploré à fond la caverne, et trois fois de suite, encore ! Ils n’ont rien trouvé du tout !

— Peut-être est-ce un animal quelconque qui fait ce bruit-là ! suggéra Bob sans grande conviction.

— Dans ce cas, c’est le cri d’un animal que je n’ai jamais entendu ! déclara Hannibal. Par ailleurs, si ton hypothèse est bonne, M. Valton et le shérif ont certainement relevé des traces de l’animal en question. Tous deux sont d’excellents chasseurs, habitués à suivre le gibier à la piste.

— Mais un gibier normal ! murmura Peter, mal à l’aise.

— Il s’agirait alors d’un animal mystérieux, que nul n’a encore rencontré », émit Hannibal. Puis, les yeux du Détective en chef se mirent à briller de malice et il ajouta : « Il est également possible que ce soit El Diablo en personne !

— Oh, non ! s’écria Peter avec effarement. Nous n’allons pas nous mettre à croire aux revenants ? »

Hannibal eut un large sourire :

« Qui parle de revenants ?

— Mais El Diablo est mort il y a près d’un siècle, rappela Bob. Et si tu ne parles pas de revenants, que veux-tu dire au juste ? »

Hannibal n’eut pas le temps de répondre. À la seconde précise où il ouvrait la bouche, le ciel, au-delà de la vallée, s’illumina brusquement de flammes rouges, brèves comme des éclairs. Les trois garçons ouvrirent de grands yeux tandis que les montagnes alentour retentissaient du bruit d’explosions.

« Qu’est-ce que c’est ? » demanda Bob avec effarement.

Hannibal semblait intrigué :

« Je ne sais pas », avoua-t-il.

Les éclairs disparurent et l’écho des explosions décrût au loin. Les trois amis échangèrent des regards perplexes. Soudain, Bob fit claquer ses doigts.

« J’y suis ! s’écria-t-il. C’est la marine ! Rappelez-vous quand nous sommes arrivés… tous ces navires de guerre que nous avons vus sur la mer… La flotte fait des manœuvres… des canonniers doivent s’exercer sur des cibles quelconques. »

Peter se mit à rire, soulagé.

« C’est donc cela ! De simples exercices ! Je me souviens à présent d’avoir lu un article à ce sujet. Les bateaux tirent sur des îlots inhabités.

— Bon, eh bien maintenant il ne nous reste qu’à regagner le ranch ! décida Hannibal. C’est là-bas que nous continuerons notre enquête. »

Bob et Peter se firent d’autant moins prier pour suivre leur ami que la nuit envahissait la vallée. Les trois garçons récupérèrent leurs bicyclettes qui les attendaient sur le chemin de terre, en contrebas.

Soudain, à travers la vallée, leur parvint un sourd grondement, suivi bientôt d’une longue plainte…
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CHAPITRE II

TROP D’ACCIDENTS !

LA PLAINTE mourut le long de la Vallée-qui-pleure.

« Cela ne ressemble pas au gémissement de la caverne ! fit remarquer Peter d’une voix un peu tremblante.

— Non ! répondit Hannibal. C’est un homme…

— Un homme qui a l’air de souffrir, ajouta Bob. Venez, les gars ! Allons à son secours ! »

La plainte était partie du bas de la montagne qui séparait la vallée de l’océan : la Montagne Cornue, comme on l’appelait en raison des deux pics qui pointaient à son sommet.

Les garçons traversèrent la vallée et se précipitèrent au pied de la Montagne Cornue… Un éboulement tout récent les arrêta. De gros rochers avaient glissé au flanc de la montagne. L’air était encore chargé de poussière.

« À moi ! » appela une voix faible.

Peter s’agenouilla auprès d’un homme aux cheveux gris qui gisait là, immobile. Sa jambe droite, coincée par les rocs, restait bizarrement tordue sous lui. Son visage grimaçait de douleur.

« Ne bougez pas ! recommanda Peter. Nous allons vous tirer de là en un rien de temps. » Le jeune garçon se releva et regarda Hannibal. « Je crois que sa jambe est cassée. Il faudrait aller chercher des secours, et vite encore ! »

Le blessé était vêtu comme un travailleur de ranch. Se retenant de gémir, il murmura péniblement :

« Écoutez, jeunes gens ! Allez jusqu’au Ranch Sauvage et dites ce qui m’est arrivé. C’est là que je travaille. Demandez à M. Valton d’envoyer quelques camarades… »

Les garçons échangèrent des regards consternés. Encore un accident arrivé à l’un des employés de M. Valton ! Décidément, la Vallée-qui-pleure méritait bien sa sinistre réputation !
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Tout avait commencé ainsi pour les Trois Jeunes Détectives… Peter devait passer une quinzaine de jours de vacances au Ranch Sauvage, chez M. et Mme Valton, les nouveaux propriétaires du domaine. Jeff Valton était un cavalier de rodéo réputé dont M. Crentch, le père de Peter, s’était assuré la coopération pour le tournage de plusieurs films de western. Puis Jeff avait décidé de se retirer et d’acheter un ranch avec ses économies. Les Valton commençaient à peine à remettre leur vieux ranch en état lorsque les ennuis s’étaient abattus sur eux.

La Vallée-qui-pleure, qui tirait son étrange nom d’anciennes légendes indiennes et aussi de la période de violence consécutive à l’occupation espagnole, avait recommencé à pleurer, ou plutôt à gémir… après cinquante années de silence. Comme si cela ne suffisait pas à effrayer les hommes engagés par Jeff Valton, une série d’accidents avait suivi.

Le premier des accidents en question se produisit un certain soir, au crépuscule, alors que deux employés de Jeff chevauchaient dans la vallée. Brusquement les deux hommes entendirent un bruit étrange, mi-hurlement, mi-gémissement. Leurs chevaux se cabrèrent et les désarçonnèrent. L’un des cow-boys se cassa le bras dans sa chute. Tous deux rentrèrent au ranch et racontèrent que la vallée portait malheur.

Peu après, un troupeau de bovins fut pris de panique au beau milieu de la nuit, sans aucune raison apparente. Puis un des hommes du ranch, qui traversait la vallée au déclin du jour, aperçut une ombre gigantesque sortant de la caverne d’El Diablo, au bas de la Montagne Cornue. Enfin, deux autres employés de Jeff Valton disparurent quelque temps plus tard, sans la moindre explication. Et bien que le shérif eût affirmé les avoir rencontrés dans une ville voisine, nombreux furent les employés du ranch qui refusèrent de le croire.

Dès son arrivée au ranch, Peter s’était rendu compte que ses hôtes étaient très soucieux. C’est en vain que l’on avait fouillé la caverne. Et le shérif, bien sûr, ne pouvait poursuivre des fantômes ou lutter contre des légendes ! Il affirmait avec M. Valton que les événements étranges de la vallée n’avaient rien de surnaturel. Le gémissement avait certainement une cause très simple… En attendant, personne ne parvenait à trouver la moindre explication au phénomène.

Sans perdre de temps, Peter appela alors à la rescousse Hannibal et Bob : il se heurtait à un mystère que les Trois Jeunes Détectives arriveraient peut-être à élucider. Bob et Hannibal obtinrent sans difficulté la permission de rejoindre Peter au ranch. Et les Valton se déclarèrent ravis d’héberger les trois garçons !

Le Ranch Sauvage se trouvait à seulement dix milles de la très moderne ville de Santa Carla et à moins de cent milles au nord de Rocky, sur la côte californienne. Le décor – fort sauvage, en effet – était constitué de montagnes déchiquetées, de vallées profondes et de sombres canyons, avec, çà et là, quelques petites criques en bordure du Pacifique. Les parents de Bob, tout comme l’oncle et la tante d’Hannibal, avaient sauté sur l’occasion d’offrir aux jeunes gens la possibilité de connaître la vie dans un vrai ranch, de faire de l’équitation, et nager en mer.

Mais les Détectives ne songeaient ni à faire du cheval, ni à se baigner. Ce qu’ils voulaient, c’était percer le mystère de la vallée. Voilà à quoi ils s’employaient quand ils découvrirent l’un des employés du ranch, la jambe prise sous un éboulis de rochers.
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« C’est cette maudite vallée…, murmura le blessé entre ses dents serrées. Ce ne peut être qu’elle… Je n’aurais jamais dû venir ici… Ce gémissement de la caverne… C’est ce qui a provoqué l’accident.

— Non, je ne pense pas ! répondit Hannibal d’une voix grave. Je crois plutôt que les bruits produits par les exercices de la flotte ont fortement ébranlé des rocs déjà en déséquilibre. Ils se sont mis à glisser sur la pente… Les flancs de la Montagne Cornue sont pelés et abrupts. L’éboulement a des causes très naturelles.

— C’est le gémissement de la caverne ! répéta le blessé avec obstination.

— Il nous faut absolument de l’aide ! rappela Peter à ses compagnons. Nous n’aurons jamais la force de déplacer seuls ces rochers. »

Le hennissement d’un cheval l’interrompit. Les trois garçons se retournèrent et aperçurent trois cavaliers qui se dirigeaient vers eux. Le dernier tenait par la bride un cheval non monté. Le premier n’était autre que M. Valton.

« Hé bien, jeunes gens ! Que faites-vous ici ? » demanda l’éleveur en mettant pied à terre.

Les garçons expliquèrent comment ils avaient trouvé le blessé…

M. Valton était un homme grand et mince, vêtu d’une chemise rouge vif, d’un pantalon bleu, délavé, et chaussé de bottes de cow-boy à talons hauts. Son visage, tanné comme du cuir, reflétait ses soucis.

S’agenouillant auprès de son employé, il demanda :

« Alors, Cardigo ! Comment vous sentez-vous ?

— J’ai la jambe brisée, grommela l’homme. C’est la faute de cette maudite vallée ! Je n’y moisirai pas, je vous le jure !

— Je pense que les déflagrations du tir de la flotte ont provoqué l’éboulement, expliqua Hannibal.

— Évidemment ! approuva M. Valton. Il n’y a pas d’autre explication valable… Cardigo, tenez bon ! Nous allons vous dégager !… En rencontrant votre cheval tout seul, nous avons compris qu’il vous était arrivé quelque chose… Courage ! »

Un instant plus tard, le blessé était délivré des rochers qui l’écrasaient. Deux des cavaliers se hâtèrent de retourner au ranch et revinrent bientôt avec une camionnette. Avec mille précautions, on souleva Cardigo et on l’étendit au fond du véhicule, qui prit la direction de Santa Carla afin que le blessé y soit hospitalisé.

Les trois garçons allèrent reprendre leurs bicyclettes.

Il faisait nuit noire lorsqu’ils atteignirent le ranch et remisèrent leurs vélos.

Le Ranch Sauvage comportait cinq bâtiments : un dortoir pour les cow-boys, une vaste grange, une seconde grange, plus petite, une cantine et la maison d’habitation proprement dite. C’était une vieille demeure à deux étages, aux poutres de bois, entourée d’une galerie où l’on pouvait prendre le frais. La maison était entièrement recouverte de vigne tropicale aux fleurs d’un rouge vif et de bougainvillées violettes. Tout autour des bâtiments s’étendaient une série de corrals, entourés de barrières.

Pour l’instant, les hommes étaient assemblés en petits groupes devant la cantine. Ils s’entretenaient de l’accident arrivé à leur camarade. Ils parlaient à voix basse mais leurs visages exprimaient la peur et la colère.

Les Trois Détectives s’apprêtaient à entrer dans la maison principale quand une voix s’éleva de l’ombre, derrière eux… une voix sèche, presque hargneuse.

« Où diable étiez-vous passés pendant tout ce temps ? »

Quelque chose bougea dans l’obscurité relative de la galerie. Un homme surgit, petit, maigre, avec une figure tannée par la vie au grand air : Luke Hardin, le régisseur du ranch !

« C’est que le domaine est fort étendu, dit encore Hardin. Il vous serait facile de vous perdre.

Oh ! Nous avons l’habitude des montagnes et des vastes espaces, monsieur Hardin, répondit Hannibal. Ne vous faites pas de souci pour nous ! »

Le régisseur fit un pas en avant :

« Vous avez grimpé là-haut, n’est-ce pas ? Au-dessus de la Vallée-qui-pleure ! Ce n’est pas un endroit pour vous, compris ? Ne vous avisez pas d’y retourner ! »

Avant que les garçons aient eu le temps de protester, la porte du ranch s’ouvrit pour livrer passage à une pimpante petite femme aux cheveux gris et aux yeux pétillants.

« Quelle sottise, Luke ! s’écria-t-elle. Nos invités ne sont plus des enfants. Ils possèdent certainement autant de bon sens que vous !

— N’empêche que la Vallée-qui-pleure n’est pas un endroit où l’on soit en sécurité ! insista Hardin.

— Un homme de votre âge ! s’exclama Mme Valton. Avoir peur d’une caverne !

— Je n’ai pas peur ! répliqua Hardin. Du moins, je n’ai pas peur d’affronter des événements… heu… bien réels. J’ai vécu toute ma vie dans ce pays. Quand j’étais enfant on parlait déjà de la Vallée-qui-pleure. À l’époque, je n’ai jamais cru un mot de toutes les histoires qui couraient à son sujet. Mais aujourd’hui… je commence à avoir des doutes !

— Sornettes que tout cela ! Ce n’est qu’un ramassis de sottes superstitions, et vous le savez parfaitement ! » dit Mme Valton avec force.

Elle s’exprimait avec une conviction absolue. Malgré tout, il était évident qu’elle se tracassait, en secret.

Hannibal se tourna vers le régisseur.

« À votre avis, monsieur Hardin, qu’est-ce qui provoque cette espèce de gémissement ? » demanda-t-il.

Le régisseur le regarda gravement :

« Je l’ignore, mon garçon. Et personne n’en sait plus long que moi. Ce n’est pas faute d’avoir cherché, remarquez ! Mais personne n’a rien trouvé… Ou, du moins, rien qui puisse être vu, vous comprenez ! »

Les yeux de Luke Hardin brillaient comme des braises dans l’obscurité. Il ajouta :

« Les Indiens ont toujours prétendu que le Monstre était invisible ! »
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CHAPITRE III

LE MONSTRE

« LUKE ! » s’écria Mme Valton.

Mais le régisseur, sans se laisser arrêter par ce cri de protestation, continua :

« Je ne dis pas que je crois à toutes ces histoires. Il n’en reste pas moins qu’un homme doit savoir regarder les choses en face. La caverne a recommencé à gémir… et jusqu’ici personne n’a réussi à trouver d’explication rationnelle. Si ce bruit n’est pas produit par le Monstre, voulez-vous me dire d’où il peut venir ? »

Après cette tirade, Luke Hardin quitta la galerie pour se diriger vers le dortoir des hommes. Mme Valton le suivit des yeux, visiblement contrariée.

« Je crains, soupira-t-elle enfin, que les événements actuels ne mettent à rude épreuve les nerfs de tout le monde ici. Luke est un des cow-boys les plus courageux que je connaisse. C’est la première fois que je l’entends divaguer de la sorte.

— Je me demande pourquoi il a soudain décidé de parler de ce fameux monstre ! » murmura Hannibal d’un air songeur.

Mme Valton sourit.

« Je pense que ce pauvre Luke est fatigué. Nous avons tous été terriblement ennuyés ces temps-ci et, de plus, nous avons travaillé dur. Allons, jeunes gens, que diriez-vous de bon lait avec des gâteaux ? »

C’était une offre propre à réunir les suffrages des trois garçons… Un instant plus tard, confortablement installés dans la salle commune du vieux ranch, les Détectives se régalaient. Des tapis indiens, bariolés, couvraient le sol, donnant une note gaie à la pièce. Une immense cheminée occupait un mur entier. Le mobilier, fait à la main, ne manquait pas de cachet. Des têtes de cerfs et d’ours ornaient les murs.

Hannibal attrapa une grosse brioche et, à demi rassasié déjà, revint au sujet qui l’intéressait :

« J’aimerais bien en savoir davantage, dit-il, sur ce « monstre » dont nous a parlé M. Hardin. Qu’est-ce que c’est au juste ?

— Rien qu’une vieille légende indienne, Hannibal… rien d’autre ! répondit Mme Valton. Lorsque les Espagnols sont arrivés dans le pays, voici bien longtemps, les Indiens leur ont raconté qu’un monstre noir et luisant, baptisé simplement « le Monstre », vivait dans un étang souterrain aux eaux profondes, au fond de la caverne de la Montagne Cornue. Ce monstre restait invisible ! »

Peter ouvrit des yeux ronds.

« Si les Indiens ne pouvaient pas voir le Monstre, objecta-t-il, comment savaient-ils qu’il était noir et luisant ? »

Mme Valton se mit à rire.

« Quand je vous le disais ! Cette légende est stupide. Je suppose qu’ils croyaient que quelqu’un avait vu l’animal autrefois et qu’il en avait parlé autour de lui. C’est ainsi que l’histoire s’est transmise jusqu’à nous.

— Qu’en pensaient les Espagnols eux-mêmes ? demanda Bob.

— Ma foi, cela se passait il y a bien longtemps, soupira Mme Valton. Et les Espagnols étaient superstitieux eux aussi. Ils prétendirent ne pas croire à cette histoire mais ils évitaient de s’approcher de la vallée quand ils le pouvaient. Seuls les plus braves, comme par exemple le célèbre El Diablo, se risquèrent jusqu’à pénétrer dans la caverne.

— Parlez-nous un peu d’El Diablo, voulez-vous ? » demanda à son tour Hannibal.

Au même instant, M. Valton fit son apparition. Il était accompagné d’un homme petit et mince, porteur de lunettes à verres épais. Les garçons l’avaient déjà rencontré. C’était un pensionnaire des Valton, le professeur Archibald Welch.

« Alors, mes enfants ! dit le professeur. Il paraît que vous êtes allés vous promener dans la Vallée-qui-pleure ? Elle est bien mystérieuse, n’est-ce pas ?

— Quelle plaisanterie ! coupa M. Valton d’un ton sec. Il ne s’est rien passé ici qui ne soit déjà arrivé dans d’autres ranches. De simples accidents. Rien de plus !

— Vous avez raison, bien sûr, répondit le professeur Welch. Mais je crains que vos hommes ne soient pas de votre avis. Les gens sans instruction ont tendance à mettre sur le compte de forces surnaturelles tout ce qu’ils ne s’expliquent pas.

— Si seulement nous pouvions trouver une explication et la leur faire admettre ! soupira M. Vallon. Après l’accident de ce soir, d’autres cow-boys m’ont quitté. Et pourtant, Hannibal et ses camarades peuvent vous dire que seuls les exercices navals de cet après-midi ont provoqué l’éboulement.

— Si vous le permettez, monsieur, hasarda Hannibal, nous serions heureux de vous venir en aide. Nous avons l’habitude de débrouiller des mystères… Peut-être M. Crentch vous en a-t-il parlé ?

— L’habitude de débrouiller des mystères ? » répéta M. Valton en dévisageant les trois amis.

Hannibal tira alors de sa poche deux cartes qu’il tendit à l’éleveur. M. Valton lut ce qui était écrit dessus.

Le premier carton portait ces mots :

 

LES TROIS DÉTECTIVES

Détections en tout genre

?   ?   ?

Détective en chef …… Hannibal Jones

Détective-adjoint …… Peter Crentch

Archives et Recherches …… Bob Andy

 

M. Valton fronça les sourcils :

« Des détectives, hein ? Ma foi, je ne sais que vous dire, jeunes gens ! Peut-être le shérif ne tiendra-t-il pas à ce que vous fourriez le nez dans cette affaire. »

À son tour, le professeur Welch étudiait le bristol.

« Que signifient ces trois points d’interrogation, mes enfants ? Douteriez-vous de vos talents d’enquêteurs ? »

Le professeur souriait de sa boutade. Bob et Peter se contentèrent de lui retourner son sourire, attendant qu’Hannibal s’expliquât. Les grandes personnes posaient toujours cette question à propos des points d’interrogation. C’était précisément ce que souhaitait le détective en chef.
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« Non, monsieur, répondit donc Hannibal. Ces points d’interrogation sont notre emblème. Ils figurent des questions restées sans réponse, des mystères non éclaircis, des énigmes de toute sorte que nous tentons de résoudre. Jusqu’ici, nous n’avons encore jamais subi d’échec. »

Cette dernière déclaration fut faite sur un ton empreint de fierté. Mais déjà M. Valton lisait la seconde carte, de couleur verte et plus petite que la première. Chacun des détectives en possédait une semblable. Toutes portaient le même texte :

« Nous certifions que le porteur de la présente est un jeune assistant volontaire coopérant avec les forces de police de Rocky. Toute personne lui apportant son concours aura droit à notre reconnaissance.

« Samuel REYNOLDS

Chef de la Police. »

Le professeur Welch étudia l’attestation à travers ses gros verres.

« Bien, bien, parfait ! dit-il. Très impressionnant. Voilà une magnifique recommandation, mes enfants !

— En tout cas, fit remarquer M. Valton, ces jeunes gens ont fait preuve aujourd’hui de plus de bon sens que la plupart des habitants du ranch. Et peut-être, avec une optique neuve, sont-ils exactement ce qu’il nous faut pour résoudre ce problème. Je suis persuadé que la solution est simple… Aussi, ajouta-t-il en s’adressant aux Détectives, si vous me promettez d’être très prudents dans cette affaire, j’accepte que vous meniez une enquête.

— Nous serons prudents ! » déclarèrent les garçons en chœur.

Mme Valton sourit.

« Comme mon mari, je suis certaine que l’explication est très simple mais que nous ne savons pas la trouver !

— À mon avis, dit son époux, c’est le vent qui souffle dans les anciennes galeries. Ça, et rien d’autre ! »

Hannibal avala une dernière bouchée de gâteau.

« Je crois que le shérif et vous avez exploré cette caverne à fond, n’est-ce pas ?

— D’un bout à l’autre, mon garçon ! Une bonne partie des galeries se trouvent bloquées par des éboulements, mais nous avons fouillé toutes celles qui étaient accessibles.

— Avez-vous constaté si ces souterrains avaient subi quelques changements récents ? demanda Hannibal.

— Des changements ? répéta M. Valton en plissant le front. Je n’ai rien remarqué, non ! Pourquoi cette question, jeune homme ?

— Eh bien, monsieur, expliqua Hannibal, j’ai cru comprendre que le gémissement avait commencé il y a seulement un mois. Auparavant, il s’était passé une cinquantaine d’années sans que personne ait entendu le moindre son. Si le vent était bien la cause du bruit, il semblerait logique qu’une modification quelconque, survenue dans la caverne, ait provoqué de nouveau le bruit. Il y a peu de chance que ce soit le vent qui ait changé !

— Ma foi ! dit le professeur Welch. Voilà qui me paraît logique, Valton ! Peut-être ces jeunes détectives réussiront-ils à trouver le fin mot de l’énigme après tout ! »

Hannibal ignora l’interruption.

« J’ai également appris, continua-t-il, que le gémissement ne s’élevait que le soir, ce qui ne serait pas le cas si le vent seul était responsable. Au fait, auriez-vous remarqué si le bruit se produisait les soirs de grand vent, monsieur ?

— Non… ce n’est pas le cas, répondit M. Valton qui semblait soudain intéressé. Je vois ce que vous pensez. Si le vent était seul en cause, le bruit se répéterait tous les soirs où il souffle fort… Mais il s’agit peut-être de la combinaison du vent et d’un autre phénomène atmosphérique. »

Le professeur Welch sourit :

« À moins, dit-il, qu’El Diablo ne soit revenu pour renouveler ses exploits de jadis.

— Ne dites pas cela, monsieur ! protesta Peter en avalant sa salive. Vous me donnez la chair de poule.

— Vous n’allez pas me dire que vous croyez aux revenants, mon jeune ami ? »

Bob se hâta d’intervenir :

« Personne ne sait rien de positif au sujet des revenants, monsieur. Toutefois, nous pouvons vous assurer que nous n’avons jamais rencontré de fantôme véritable.

— En tout cas, reprit le professeur, les Espagnols ont toujours affirmé qu’El Diablo reviendrait quand on aurait besoin de lui. J’ai fait de nombreuses recherches et je ne jurerais pas qu’il en soit incapable.

— Des recherches ? répéta Bob.

— Mais oui, expliqua Mme Valton. Le professeur Welch est un historien. Il est venu pour un an ici, à Santa Carla, à seule fin d’y étudier l’histoire de la Californie.

— Je travaille en ce moment sur la vie d’El Diablo, précisa le professeur. Voulez-vous que je vous la raconte ? »

Les garçons ne demandaient pas mieux. Le professeur s’installa confortablement et commença…

Aux premiers temps de la Californie actuelle, l’ancien domaine du Ranch Sauvage appartenait à une certaine famille Delgado. C’était une des terres les plus vastes que le roi d’Espagne ait jamais données aux colons espagnols. Ceux-ci n’étaient pas venus aussi nombreux que les Anglais dans les régions orientales d’Amérique. Aussi le domaine resta-t-il intact pendant de nombreuses générations.

Puis de nouveaux colons commencèrent à arriver en Californie, venant de l’est. Petit à petit, le domaine des Delgado se morcela. Après la guerre du Mexique, la Californie devint membre des États-Unis. Alors, les Américains arrivèrent en masse, surtout après la Ruée de l’Or de 1849. En 1880 il ne restait presque rien de l’immense domaine des Delgado : seulement une parcelle de terre, correspondant à l’actuel Ranch Sauvage, et incluant la Vallée-qui-pleure.

Le dernier des Delgado, Gaspar Ortega Jesus de Delgado y Cabrillo, était un courageux et fier jeune homme élevé dans la haine des colons américains. Il les considérait comme des bandits qui avaient dépouillé les siens. Le jeune Gaspar était peu fortuné. N’empêche qu’il prit la résolution de venger sa famille et de reconquérir ses terres.

Il se fit donc le champion de toutes les vieilles familles hispano-mexicaines, devint un hors-la-loi et chercha refuge dans les montagnes. Les Américains le considérèrent comme un brigand.
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Ils le surnommèrent El Diablo car le jeune homme leur échappait toujours. Deux années durant, il s’employa à voler l’argent des taxes, à effrayer les collecteurs d’impôts, à lancer des raids contre les bureaux gouvernementaux dont il raflait les fonds, et à venir en aide aux colons espagnols.

Cependant, en 1888, El Diablo finit par se faire prendre dans la région de Santa Carla. À l’issue d’un procès retentissant, que les colons de langue espagnole affirmèrent truqué, le jeune homme fut condamné à mort. Mais, deux jours avant d’être pendu, il fut libéré par des amis à lui, en plein jour ! El Diablo grimpa sur le toit de sa prison, sauta sur un autre toit et atterrit en fin de compte-sur le dos d’un cheval noir qui l’attendait.

Blessé au cours de son évasion, pressé par le shérif et ses hommes, El Diablo n’eut d’autre ressource que de se précipiter dans son refuge de la caverne de la Vallée-qui-pleure. Ses poursuivants bloquèrent toutes les issues connues d’eux et restèrent là, à guetter, sans se donner la peine de le poursuivre.

Ils se disaient que leur blocus viendrait tout seul à bout de leur gibier… Quand El Diablo aurait faim ou lorsque sa blessure le ferait trop souffrir, il sortirait de son trou, et alors ils l’attraperaient.

Ils campèrent ainsi sur place plusieurs jours. El Diablo ne se manifestait pas. Cependant, durant toute cette longue attente, le shérif et ses hommes entendirent d’étranges gémissements s’élever de l’intérieur de la caverne. Bien entendu, ils crurent ces gémissements poussés par El Diablo. À la longue, le shérif perdit patience. Il donna l’ordre de pénétrer dans la grotte et de l’explorer.

La petite troupe ne laissa rien au hasard. Elle inspecta toutes les galeries, et cela pendant quatre jours entiers. En vain ! On ne découvrit même pas la trace du célèbre bandit. On ne trouva strictement rien : ni son corps, ni ses vêtements, ni son pistolet, ni son cheval, ni son argent. Rien de rien !
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Et depuis, personne ne revit jamais El Diablo. Aux dires de certains, la fidèle fiancée de l’aventurier, Dolorès de Castillo, serait entrée dans la caverne par une ouverture connue d’elle seule. Elle aurait aidé son bien-aimé à s’évader et tous deux se seraient sauvés bien loin, quelque part en Amérique du Sud où ils auraient commencé une nouvelle vie.

D’autres prétendent que ces mêmes amis qui l’avaient fait évader, l’avaient rejoint en secret puis conduit de ranch en ranch où il aurait vécu caché pendant de longues années.

Cependant, la plupart des gens crurent qu’El Diablo n’avait jamais pu quitter la caverne. Il se serait simplement terré dans un coin où les hommes du shérif ne l’avaient pas découvert… et où il était sans doute encore !

Pendant très longtemps, chaque fois qu’un vol ou un acte de violence demeurait impuni, on le mettait sur le compte d’El Diablo qui, racontait-on, continuait à galoper la nuit sur son cheval noir. Quant au gémissement, il persista à l’intérieur de la caverne que l’on baptisa tout naturellement « caverne d’El Diablo ».

« Et puis, un beau jour, conclut le professeur Welch, le gémissement s’arrêta brusquement. Les colons de langue espagnole suggérèrent qu’El Diablo, fatigué, avait renoncé à ses raids… Mais, d’après eux, il était toujours à l’intérieur de la montagne, attendant l’instant où l’on aurait véritablement besoin de lui.

— Ça, alors ! s’exclama Peter, stupéfait. Vous voulez bien dire que certains s’imaginent qu’il est toujours dans la caverne ?

— Mais comment serait-ce possible ? demanda Bob.

— Évidemment, cela semble incroyable ! soupira le professeur. Mais, ainsi que je vous l’ai expliqué, l’histoire d’El Diablo m’intéresse, et j’ai fait à son sujet de nombreuses recherches. C’est ainsi que j’ai découvert certains détails sur lui… Par exemple, on le représente toujours portant son pistolet sur sa cuisse droite. Eh bien, moi, je suis certain qu’il était gaucher ! »

Hannibal hocha la tête d’un air pensif.

« Les histoires les plus invraisemblables courent en général sur tous ces héros de légende.

— Hé oui ! fit le professeur. Mais d’après l’histoire officielle El Diablo mourut de sa blessure, au fond de la caverne dès la première nuit. Cependant, j’ai étudié de près les rapports de police et je suis convaincu que sa blessure n’était pas mortelle. Et comme El Diablo n’avait que dix-huit ans en 1888, il n’est pas impossible qu’il soit encore vivant ! »
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CHAPITRE IV

ENQUÊTE

M. VALTON protesta avec force :

« Voyons, monsieur Welch ! C’est ridicule ! Si El Diablo vivait encore, il aurait plus de cent ans ! Un homme de cet âge ne s’amuserait pas à courir la campagne !

— Vous seriez surpris d’apprendre tout ce qu’un centenaire est capable de faire ! répondit le professeur sans se troubler. Il est connu que des vieillards du Caucase continuent à monter à cheval et à chasser alors qu’ils ont plus d’un siècle d’existence. Or, dans le cas qui nous intéresse, notre prétendu « fantôme » ne fait rien d’autre que de gémir au fond d’une caverne.

— Ça, c’est vrai, monsieur, approuva Hannibal.

— Il n’est pas non plus impossible, poursuivit le professeur, qu’El Diablo ait eu des descendants. Il se peut qu’un fils ou même un petit-fils de ce héros légendaire se soit chargé de lui succéder. »

M. Valton parut soudain un peu moins sceptique.

« Cette supposition est plus raisonnable, dit-il. Les anciens propriétaires de notre ranch n’ont jamais exploité la Vallée-qui-pleure mais j’ai personnellement l’intention d’y installer un vaste enclos pour mes bêtes. Cela n’est pas un secret. Peut-être qu’un descendant d’El Diablo ne tient pas à ce que je discrédite la légende en transformant une vallée maudite en endroit utilitaire.

— Jeff ! s’écria Mme Valton. Je suis sûre que tu viens de trouver la réponse au problème ! Rappelle-toi… Certains de nos vieux cow-boys mexicains ont trouvé à redire à ton projet et cela avant même que les gémissements ne commencent…

— Ces mêmes hommes, aussi, ont été parmi les premiers à nous quitter ! fit remarquer l’éleveur avec animation. Dès demain j’irai trouver le shérif. Je lui demanderai ce qu’il sait d’un éventuel descendant d’El Diablo.

— Peut-être aimeriez-vous voir à quoi ressemblait El Diablo, dit le professeur Welch. Tenez, regardez ! »

Il tira une gravure de son portefeuille et la fit circuler. Elle représentait un mince jeune homme aux yeux de braise et à la mine fière. Le portrait – photographie d’une peinture originale – témoignait du très jeune âge d’El Diablo à l’époque : le héros semblait un adolescent, depuis peu sorti de l’enfance. Il portait un chapeau aux larges bords, de couleur noire, une courte jaquette noire, une chemise noire ras-le-cou et des pantalons collants, noirs, qui s’évasaient par en bas au-dessus de bottes luisantes, pointues, et également noires.

« Était-il toujours vêtu de noir ? demanda Bob.

— Invariablement ! répondit le professeur Welch. Il prétendait être en deuil à la fois de son pays et de ses compatriotes.

— Peuh ! s’exclama M. Valton en s’emportant. C’était un bandit et rien d’autre ! Demain, j’irai voir le shérif. Nous essaierons de découvrir si quelque imbécile n’a pas intérêt à perpétuer la légende. »

Puis l’éleveur se calma pour ajouter avec un sourire :

« Aussi intéressant que puisse être El Diablo, un ranch ne se gère pas tout seul. J’ai encore du travail à terminer ce soir. Quant à vous, jeunes gens, vous devez être fatigués après votre longue promenade. Demain, une dure besogne vous attend, car je vous embaucherai pour m’aider. Le père de Peter m’a dit que vous seriez heureux de voir comment fonctionne un ranch. Eh bien, la seule façon de vous instruire est de mettre la main à la pâte.

— Nous ne sommes pas du tout fatigués, je vous assure, déclara Hannibal. N’est-ce pas, mes amis ?

— Nous ne sommes pas le moins du monde fatigués, renchérit Bob.

— Pas le moins du monde ! répéta Peter en écho.

— Il n’est pas tard, poursuivit Hannibal, et la nuit est claire. Nous aimerions encore faire un tour… La plage est particulièrement riche d’enseignements le soir. Une partie de la faune du littoral ne sort qu’à la nuit tombée… »

M. et Mme Valton parurent ébranlés. Lorsque Hannibal employait un vocabulaire choisi, les gens se laissaient généralement impressionner. Ils s’imaginaient qu’il était plus âgé qu’il ne le paraissait.

Bob et Peter, cependant, se doutaient bien que leur camarade avait autre chose en tête qu’une simple promenade au bord de la mer. Aussi firent-ils de leur mieux pour sembler parfaitement éveillés et en forme.

« Ma foi… commença Mme Valton, encore indécise.

— Après tout, pourquoi pas ? dit son mari. C’est vrai qu’il est encore de bonne heure ! Et puis la première soirée passée dans un ranch mérite qu’on lui sacrifie un peu de sommeil… Allons, Martha, ajouta-t-il en se tournant vers sa femme, une petite promenade supplémentaire ne leur fera pas de mal. Laissons-les faire un tour sur la plage. À partir de demain, ils seront assez occupés à m’aider !

— Bon ! Très bien, alors ! consentit Mme Valton avec un sourire. Allez donc vous promener ! Mais, attention ! Ne rentrez pas plus tard que dix heures ! Demain, il faudra vous lever tôt ! »

Les trois Détectives se hâtèrent de profiter de la permission. Après avoir déposé leurs assiettes et leurs verres sales dans l’évier de la cuisine, ils sortirent par la porte de derrière.
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Dès qu’ils furent dehors, Hannibal donna des ordres précis à ses compagnons :

« Peter ! Va dans la grange et prends le gros rouleau de corde que j’y ai aperçu tout à l’heure. Bob ! Monte vite dans notre chambre ! Tu sais où se trouvent les bâtons de craie et les lampes de poche. Nous en aurons besoin… Moi, je vais sortir nos vélos…

— Nous retournons à la caverne ? demanda Bob.

— Exactement ! C’est le seul endroit où nous puissions éclaircir le mystère de la Vallée-qui-pleure.

— La caverne ! s’exclama Peter, suffoqué. Maintenant ? Est-ce qu’il ne serait pas préférable de l’explorer dans la journée ?

— Le gémissement ne s’élève qu’à l’approche de la nuit, fit remarquer Hannibal. Et puis, quand on est à l’intérieur, on ne se rend pas compte de l’heure. Peu importe que le soleil brille ou non au-dehors ! Enfin, le gémissement ne se produit pas tous les soirs. Or, ce soir, nous l’avons déjà entendu. C’est donc le moment où jamais d’aller enquêter sur place. »

Peter se laissa convaincre. Bob et lui se dépêchèrent d’exécuter les ordres donnés par le Détective en chef. Quelques minutes plus tard, les trois garçons se retrouvèrent à la barrière du ranch. Peter fixa le rouleau de corde sur son porte-bagages. Le trio se mit en selle et s’engagea sur une piste étroite et boueuse. La nuit était chaude. La lune, haute dans le ciel, éclairait la route de la vallée.

Bien que le Ranch Sauvage s’étendît sur des kilomètres parallèlement à l’océan Pacifique, celui-ci était caché par les montagnes du littoral. Sous la pâle clarté lunaire, les montagnes rocheuses se détachaient, hautes et silencieuses, avec les chênes verts qui s’agitaient dans le vent comme des fantômes. Tout en pédalant, les garçons enregistraient les bruits du ranch : le bétail sans cesse en mouvement dans les enclos, les chevaux qui hennissaient ou soufflaient en bordure de la route.

Et puis, tout à coup, sans avertissement, le gémissement se fit entendre, traversant la vallée porté par le vent :

« Aaaahhh… Oooohhh… Oooohhhh… »

Peter et Bob avaient beau s’y attendre, ils ne purent s’empêcher de sursauter.

« Parfait ! murmura Hannibal. Voilà ce que j’espérais. »

Les garçons mirent pied à terre, rangèrent leurs bicyclettes et, montant sur un tertre, ils regardèrent vers la caverne d’El Diablo. L’entrée n’était qu’un trou d’ombre, insondable.

« Nom d’un pétard, Babal ! murmura Bob. Je crois bien que je vois bouger quelque chose.

— Et moi j’entends des bruits, ajouta Peter.

— Sottise ! grommela Hannibal. C’est votre imagination qui travaille. Dans une atmosphère aussi étrange que celle-ci, les moindres sons deviennent effrayants. Alors… vous êtes prêts à l’attaque ? Bob, j’espère que nos lampes sont en bon état de marche ? »

Bob vérifia les piles. Peter passa le rouleau de corde à son épaule. Chaque garçon se munit d’un morceau de craie.

« Explorer une caverne peut être dangereux, murmura Hannibal, si l’on ne prend pas suffisamment de précautions. On court le risque de tomber dans un trou ou de se perdre. La corde nous aidera en cas de chute et des marques à la craie nous empêcheront de nous égarer. De toute façon, restons groupés.

— On trace des points d’interrogation sur notre chemin ? demanda Bob.

— Bien sûr. Et nous utiliserons des flèches pour indiquer la direction que nous avons prise ! »

Les points d’interrogation à la craie étaient une invention d’Hannibal. Grâce à eux, on pouvait savoir que tel Détective était passé par là. En effet Hannibal usait de craie blanche, Peter de craie bleue et Bob de craie verte.

« Paré ! annonça Peter. On y va ?

— Oui », répondit Hannibal, enfin satisfait.

Les garçons dégringolèrent du tertre et s’avancèrent dans la vallée. Une fois de plus le gémissement s’éleva dans la nuit.

« Aaaahhhh… Oooohhhh… Ooohhh… »

Comme ils approchaient de l’entrée de la grotte, un courant d’air froid leur arriva de face. Hannibal, qui marchait en tête, venait tout juste d’allumer sa lampe quand il entendit un sourd grondement.

« Qu’est-ce que c’est ? » s’écria Bob, alarmé.

Le son s’amplifia. À cause de l’étrange écho que renvoyait la vallée en forme de cuvette, ce roulement semblait venir de tous les côtés à la fois.

« Regardez là-haut ! » hurla brusquement Peter, le doigt levé.

Un roc gigantesque était en train de dévaler la pente escarpée de la Montagne Cornue. Une avalanche de petites pierres l’accompagnait dans sa chute.

« Attention, Hannibal ! » hurla encore Peter.

Bob, lui, avait déjà fait un saut de côté, hors du sentier, pour esquiver l’énorme rocher.

Mais Hannibal, comme pétrifié, se contentait de regarder l’effrayante masse qui arrivait droit sur lui.
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CHAPITRE V

LA CAVERNE D’EL DIABLO

PETER fonça sur Hannibal et, d’une bourrade, l’envoya sur le côté. Les deux garçons roulèrent à terre. Le rocher frappa le sol avec violence à l’endroit précis où se tenait le chef des Détectives une seconde plus tôt.

Bob demanda d’une voix angoissée :

« Ça va ?… Rien de cassé ? »

Peter se releva.

« Ça va, ça va… moi du moins. Et toi, Babal ? »

Hannibal se mit debout plus lentement et épousseta ses vêtements. Ses yeux avaient pris cette expression lointaine qu’il affichait lorsqu’il réfléchissait.

« J’étais incapable de bouger, expliqua-t-il. C’est une réaction très curieuse… comme celle des petits animaux qui se sentent paralysés devant un serpent. Il leur serait possible de fuir, mais leur cerveau engourdi ne commande plus à leurs membres. »

Bob et Peter contemplaient leur ami avec étonnement, tandis qu’il analysait froidement ce qui venait de lui arriver. Puis Hannibal tourna ses regards vers le flanc de la Montagne Cornue éclairée par la lune.

« Il semble y avoir beaucoup de gros rochers plus ou moins en équilibre là-haut, dit-il, et la pente est raide. Rien d’étonnant à en voir dégringoler un de temps à autre. Les exercices de tir de la flotte ont dû achever d’en ébranler quelques-uns. »

Les trois garçons s’approchèrent du rocher. Il s’était enfoncé dans le sol, à quelques mètres à peine de l’entrée de la caverne d’El Diablo.

« Regardez ! s’écria soudain Bob. On voit des marques dessus ! Dis-moi, Hannibal, ne penses-tu pas que quelqu’un aurait pu avoir l’idée de pousser ce truc-là sur nous ?

— Ce bloc porte effectivement des marques, répondit Hannibal en examinant le roc, mais ce n’est guère surprenant.

— Oui, fit remarquer Peter. Ce rocher a dû en heurter d’autres au passage.

— Et nous n’avons aperçu personne là-haut, ajouta Bob.

— Cependant, reprit Hannibal, il aurait pu y avoir quelqu’un… qui se serait caché.

— Nous ferions peut-être mieux de retourner au ranch, suggéra Peter, peu rassuré.

— Non, quand même ! protesta Hannibal. Mais redoublons de prudence. En tout cas, lorsque nous serons à l’intérieur de la caverne, aucun rocher ne menacera de nous tomber dessus ! »

Là-dessus, Hannibal pénétra hardiment dans la grotte. Ses compagnons lui emboîtèrent le pas. Ils allumèrent leurs lampes de poche. Bob dessina le premier point d’interrogation et la première flèche à l’entrée.

Malgré la lumière des lampes, les garçons ne purent rien distinguer d’autre qu’un long et sombre boyau paraissant s’enfoncer directement dans la montagne. Les parois en étaient lisses et le plafond à peine assez haut pour permettre à Peter – le plus grand des trois Détectives – d’avancer debout. Sur à peu près quinze mètres, le boyau se poursuivait ainsi, rectiligne. Et puis, brusquement, il déboucha dans une vaste caverne.

Les jeunes explorateurs regardèrent autour d’eux en s’éclairant de leurs lampes. Ils se trouvaient dans une vaste salle souterraine au plafond très haut. L’autre extrémité de la caverne était tellement éloignée qu’on avait peine à l’apercevoir.

« Nom d’un chien ! s’exclama Peter. On dirait la gare d’une grosse ville. Je n’ai jamais vu de caverne aussi grande. »

Sa voix résonna, profonde et comme venant de loin.

« Allô ! » cria-t-il par jeu.

Immédiatement, son cri se propagea à la ronde :

« Allô ! allô !… Allô-o-o-o-o- ! »

Les garçons se mirent à rire. Les échos semblaient répondre de tout côté à travers la caverne.

« Allô ! Allô !… o-o-o-o-o- ! » s’amusa à crier Bob à son tour.

Laissant ses camarades à leur jeu puéril, Hannibal entreprit d’examiner plus à fond la caverne à l’aide de sa lampe de poche.

« Regardez ! » s’écria-t-il soudain.

À leur gauche, dans la paroi rocheuse, s’ouvrait un trou sombre : l’amorce d’un nouveau boyau ! Les trois garçons inspectèrent alors tous les murs de la caverne. Ils trouvèrent ainsi d’autres ouvertures… en tout, au moins dix passages souterrains qui, partant de la grande caverne, s’enfonçaient dans la montagne.

« Qu’allons-nous faire ? murmura Peter en se grattant le crâne. Quel couloir choisir ? »

Tous les souterrains se ressemblaient : juste assez hauts pour permettre à Peter de se tenir droit, et larges d’environ un mètre vingt. Hannibal fronça les sourcils.

« Il est évident que la caverne d’El Diablo ne pouvait être qu’un dédale de passages et de salles. Cette montagne doit être trouée comme un fromage de gruyère.

— Cela explique qu’El Diablo n’ait jamais pu être retrouvé par ses poursuivants. Il y a ici tant de tunnels où l’on peut se cacher ! » fit remarquer Bob.

Hannibal hocha la tête.

« C’est en effet une explication très plausible, estima-t-il.

— Je me demande, dit Peter, comment a pu se former un pareil labyrinthe.

— La cause principale est certainement l’érosion par les eaux, expliqua Bob. J’ai précisément lu quelque chose à ce sujet ces temps derniers. Une montagne comme celle-ci se compose de différentes roches dont certaines sont moins dures que d’autres. L’eau arrive et use les plus tendres. Cela prend parfois des millions d’années. Une grande partie de ce pays était submergée dans les temps préhistoriques.

— C’est exact, Bob, dit Hannibal. Cependant, je ne suis pas absolument certain que tous ces passages souterrains soient naturels. Quelques-uns ont dû être creusés par les hommes… peut-être même par les compagnons d’El Diablo.

— Ou par des mineurs, Babal ! coupa Bob. J’ai appris qu’il y avait eu des chercheurs d’or dans le coin autrefois. »

Peter éclairait les tunnels l’un après l’autre.

« Lequel commençons-nous à explorer ? demanda-t-il.

— Il faudrait des mois pour les visiter tous, soupira Bob. Sans compter que la plupart doivent encore se ramifier un peu plus loin.

— C’est probable, en effet, opina Hannibal. Heureusement que nous pouvons en éliminer tout de suite un bon nombre. Nous cherchons la cause du fameux gémissement. Nous n’avons donc qu’à prêter l’oreille à l’entrée de chaque boyau jusqu’à ce que nous entendions le gémissement au fond de l’un d’eux.

— Nom d’un chien, tu as raison ! s’écria Peter avec fougue. C’est bête comme chou !
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— Mais, Hannibal… commença Bob d’un air intrigué… Ce gémissement… Je ne l’entends pas. Je veux dire… je ne l’ai plus entendu depuis que nous avons pénétré à l’intérieur de la montagne ! »

Les trois amis s’immobilisèrent, oreille tendue. Bob ne se trompait pas. La caverne était aussi silencieuse qu’une tombe.

« Hannibal… murmura Peter, un peu angoissé. Qu’est-ce que cela signifie ? »

L’interpellé hocha la tête, aussi intrigué que ses compagnons.

« Je ne sais pas. Peut-être n’est-ce qu’une coïncidence. Peut-être le son va-t-il recommencer… »

Mais le gémissement ne se fit plus entendre. Au bout de dix minutes, la caverne était toujours aussi silencieuse.

« Je me rappelle bien l’avoir entendu juste avant que le rocher ne dégringole, déclara Bob. Par la suite, je dois avouer que je n’ai guère fait attention.

— Nous étions bien trop émus pour cela ! admit Hannibal. Aussi nous est-il impossible de préciser l’instant où le bruit a cessé.

— Flûte ! grommela Peter. Que faisons-nous maintenant ?

— Attendons encore un peu, conseilla Hannibal. M. Valton affirme que la caverne gémit à intervalles irréguliers. Profitons de ce temps mort pour inspecter quelques-uns de ces couloirs souterrains. »

Bob et Peter acquiescèrent. Tout valait mieux que de rester inactifs dans l’obscurité. Bob marqua d’un point d’interrogation et d’une flèche le premier tunnel dans lequel il s’engouffra avec ses camarades.

Les jeunes Détectives avançaient avec prudence, en éclairant devant eux. Mais, au bout d’un moment, le boyau s’arrêta net… non pas devant un mur mais devant un amas de rochers éboulés qui l’obstruaient complètement.

« M. Valton nous a prévenus que de nombreux passages étaient bloqués ! C’est dû à d’anciens tremblements de terre ! » rappela Bob.

Peter fit la grimace.

« Croyez-vous qu’il y ait encore des dangers d’éboulement ? demanda-t-il.

— Je ne pense pas, répondit Hannibal. Le plafond a l’air très solide. Il a fallu des secousses puissantes pour provoquer l’effondrement intérieur de la montagne. Encore cela ne s’est-il produit qu’aux points où la roche était la moins résistante. L’endroit où nous sommes paraît sûr. »

Les trois garçons revinrent sur leurs pas et s’engagèrent successivement dans quatre autres boyaux dont ils marquèrent avec soin l’entrée. Comme le premier souterrain, ils se terminaient sur des éboulis…

« Nous sommes en train de perdre du temps, bougonna Hannibal. Séparons-nous plutôt. Chacun de nous explorera un couloir différent.

— C’est cela ! approuva Bob. Et si l’un de nous trouve une issue, il n’aura qu’à revenir sur ses pas et attendre les autres dans la caverne centrale. »

Chaque garçon s’engouffra donc dans un boyau différent, avec l’espoir de faire une découverte… Hannibal constata que le souterrain qu’il suivait prenait très vite l’allure d’une galerie de mine. Les parois étaient étayées par des poutres. Puis le passage se trouva brusquement obstrué par un mur de pierres et de boue. En s’agenouillant pour inspecter l’obstacle de plus près, Hannibal trouva un petit caillou noir d’aspect étrange. Il ne ressemblait à aucune des pierres qu’il connaissait. Il l’enfouit dans sa poche en se promettant de l’examiner plus tard. Au même instant, la voix de Peter lui parvint :

« Babal ! Bob ! Venez vite ! »

Bob se trouvait alors dans une nouvelle caverne, presque aussi vaste que la première. Le souterrain qu’il suivait l’y avait conduit tout droit. Bob, très ennuyé, constatait que de nombreux boyaux partaient de cette caverne pour s’enfoncer plus encore à l’intérieur de la montagne. Il venait de décider de retourner dans la première caverne lorsqu’il entendit l’appel de Peter. Il revint en courant sur ses pas, éclairant le sol devant lui.

Hannibal, lui aussi, courait en direction du souterrain de Peter. Tout à coup, quelque chose vint se jeter contre lui. Il roula par terre, fermement agrippé par la créature qui l’avait fait tomber.

« Au secours ! » cria une voix dans son oreille.

C’était la voix de Bob !

« Hé, Bob ! C’est moi ! » cria à son tour Hannibal.

Les mains qui l’étreignaient relâchèrent leur prise. Les deux garçons relevèrent en même temps leur lampe de poche.

« Je… j’ai cru que quelqu’un m’attaquait ! bégaya Bob.

— Et moi de même ! J’étais sens dessus dessous à cause de cet appel de Peter…

— Peter ! s’écria Bob. Vite ! Courons… »

Ils s’élancèrent en avant… Le couloir suivi par Peter semblait plus long que les autres. Enfin, ils virent une lueur briller devant eux.

« Je suis ici ! » annonça Peter… Il se tenait au centre d’une caverne dans laquelle débouchait le souterrain. Sa lampe éclairait la paroi de gauche. Le jeune garçon était pâle.

« Il… il y avait quelque chose là ! déclara-t-il. Je l’ai vu. Une chose noire et luisante ! »

À leur tour, Bob et Hannibal braquèrent le faisceau lumineux de leur lampe sur le mur. Ils ne virent rien.

« Je vous jure que je n’ai pas eu la berlue ! insista Peter. Juste comme je sortais du boyau, j’ai entendu du bruit. J’ai regardé et j’ai vu cette… chose ! Exactement là, près du mur ! C’était gros.

De surprise, j’en ai lâché ma torche. Le temps de la ramasser et le truc en question avait disparu ! »

Bob semblait sceptique.

« Tu as tendance à t’affoler trop rapidement, Peter. Nous n’aurions pas dû nous séparer. »

Sans rien dire, Hannibal se dirigea vers la paroi contre laquelle Peter disait avoir aperçu une forme noire et luisante. Il s’agenouilla pour inspecter le sol.

« Peter ne s’est pas affolé pour rien, mon vieux Bob, dit-il. Regardez ici… »

Bob et Peter se précipitèrent vers leur camarade et regardèrent ce qu’il leur désignait du doigt : deux empreintes sombres et énormes sur le sol rocheux. Ces marques, très visibles, manquaient cependant de netteté. Elles affectaient vaguement la forme d’un œuf géant, plus distinctes d’un côté que de l’autre. Et elles reflétaient l’éclat des lampes électriques !

« Nom d’un chien ! s’exclama Bob. Qu’est-ce que c’est, Hannibal ?

— Quelque chose de mouillé, répondit le chef des Détectives. Je suppose qu’il s’agit d’eau. Mais ça peut être également un autre liquide.

— Hugh ! » lit Peter en avalant sa salive.

Hannibal poursuivit ses investigations sur toutes la surface du sol. Il ne trouva pas d’autres empreintes. Le plafond, lui aussi, était absolument sec.

« Rien de mouillé à la ronde ! annonça-t-il enfin. Peter a raison. Il y avait bel et bien quelque chose ici : ces marques humides le prouvent.

— Et d’après leur grosseur, on peut supposer qu’il s’agit d’une créature de belle taille !

— Grosse, mouillée et luisante, détailla Hannibal avec emphase. Autrement dit, une espèce de…

— De monstre ! acheva Peter en frissonnant.

— Et pourquoi pas le Monstre ? » demanda Bob pas plus rassuré que son ami.

Les trois garçons échangèrent des regards inquiets. Ils se refusaient à croire à des monstres inconnus, mais… qu’est-ce qui avait laissé ces grosses empreintes mouillées ?

Soudain, un puissant jet lumineux tomba sur les jeunes Détectives plaqués contre le mur. Puis une voix dure s’éleva de la zone obscure.

« Que faites-vous ici ? »

Enfin, une silhouette surgit de l’ombre, s’avança lentement… La silhouette d’un homme voûté, porteur d’une barbe blanche et hirsute… et qui brandissait un fusil à l’aspect redoutable.
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CHAPITRE VI

LE SOUTERRAIN SECRET

LE VIEIL HOMME désigna l’entrée obscure des boyaux qui partaient de la caverne.

« Ces souterrains s’enfoncent très loin à l’intérieur de la montagne, déclara-t-il d’une voix croassante. Des jeunes comme vous pourraient facilement s’y perdre. »

Une flamme malveillante brillait dans les yeux bordés de rouge de l’étrange bonhomme.

« Il faut être très prudent quand on s’aventure par ici. Moi, je connais bien le pays, oui, messieurs ! J’y vis depuis soixante-dix ans et il ne m’est jamais rien arrivé. Non, messieurs ! Il s’agit de garder toujours la tête froide. De bien connaître l’endroit où l’on met les pieds et de faire face à l’ennemi. Les Indiens n’ont jamais eu mon scalp !

— Vous… vous avez combattu les Indiens ? demanda Peter qui n’en croyait pas ses oreilles. Ici même ? »

Le vieil homme agita son vieux fusil.

« Les Indiens ! Je pourrais vous en parler jusqu’à demain. J’ai vécu avec eux toute ma vie. Oui, messieurs ! Une race fière, des ennemis coriaces. Ils ont failli me scalper deux fois… mais je m’en suis bien tiré !

— Je crois qu’il n’y a plus d’Indiens par ici, à présent, monsieur, expliqua Hannibal poliment. Et puis, rassurez-vous. Nous ne nous perdrons pas ! »

Le regard de l’inconnu se fixa sur les garçons que, depuis un moment, il semblait avoir oubliés pour évoquer ses souvenirs. Il parut les voir pour la première fois.

« À présent ? répéta-t-il. Bien sûr qu’il n’y a plus d’Indiens à présent ! Auriez-vous perdu l’esprit ? Il faut d’ailleurs que vous soyez un peu fous pour venir vous promener dans cette caverne… Vous n’êtes pas de la région, j’imagine ? »

Sa voix était plus posée maintenant, et ses yeux avaient perdu leur expression égarée.

Bob fut le premier à répondre :

« Non, monsieur. Nous venons de Rocky.

— Nous sommes en vacances au Ranch Sauvage, chez M. et Mme Valton, expliqua Hannibal à son tour.

— Je m’appelle Ben Jackson, dit le vieillard, mais vous pouvez aussi bien m’appeler Ben tout court… Les Valton, dites-vous ? De braves gens, oui, messieurs ! Je passais près de cette vieille caverne quand j’ai entendu quelqu’un appeler. Sans doute était-ce l’un de vous ?

— Oui, monsieur, admit Hannibal. Mais nous n’étions pas perdus. Regardez… nous avons eu soin de jalonner notre passage, afin de toujours pouvoir retrouver notre chemin.

— Vous avez laissé des points de repère derrière vous ? Bonne idée ! Si vous aviez vécu au bon vieux temps, il est possible que vous auriez donné du fil à retordre aux Indiens !… Mais pourquoi êtes-vous ici ?

— Nous essayons de découvrir la cause du gémissement que l’on entend dans la vallée, expliqua Bob.

— Mais il a cessé lorsque nous sommes entrés dans la caverne », ajouta Peter.

Subitement, le vieil homme parut se figer sur place. Son regard exprima à nouveau la malveillance. Il semblait en alerte. La transformation était si radicale que les garçons eurent l’impression d’avoir affaire à un personnage différent.

« Un gémissement ! glapit Ben de sa voix croassante. Les gens prétendent que c’est El Diablo qui revient. Mais je ne le crois pas, moi ! Non, messieurs ! Je dis qu’il s’agit du Monstre ! Voilà ce que je dis… Le Monstre vivait déjà ici bien avant que les hommes blancs n’arrivent dans le pays, continua-t-il. Le temps ne signifie rien pour le Monstre. Tenez-vous à l’écart de lui, gamins ! Sinon il vous attrapera, soyez-en sûrs. Jeff Valton ferait bien de faire de même ! Et le shérif et ses hommes également ! Autrement, le Monstre n’en fera qu’une bouchée ! »

Les paroles du vieil homme claquaient comme des coups de fouet dans la caverne obscure. Bob et Peter, impressionnés, jetaient des coups d’œil furtifs à Hannibal dont les yeux ne quittaient pas le visage de Ben.

« L’avez-vous déjà vu, monsieur Jackson ? demanda le chef des Détectives. Je veux dire… le Monstre ? L’avez-vous vu ici, dans cette caverne ?

— Si je l’ai vu ? croassa le vieillard. J’ai vu quelque chose, oui, messieurs ! Et plus d’une fois, encore ! »

Ses yeux vigilants explorèrent la grotte autour de lui, puis, soudain, un nouveau changement se produisit en lui. Son corps se détendit. Il se redressa. Son regard s’éclaircit. Il s’exprima avec plus de calme.

« Allons, vous feriez mieux de partir avec moi, maintenant. Je ne peux pas vous laisser ici à pousser des cris de putois, vous comprenez ? »

Hannibal approuva de la tête.

« Je crois que nous en avons vu suffisamment comme cela ! dit-il. Du reste, vous avez raison. Nous pourrions fort bien nous perdre dans ce dédale de souterrains. »

Le vieil homme ramassa sa lanterne électrique dont le puissant éclat semblait conjurer les ombres maléfiques de la caverne.

Bientôt la petite troupe se retrouva dans la vallée paisible. Le vieil homme accompagna les garçons jusqu’à l’endroit où ils avaient laissé leurs bicyclettes. Tout en marchant Hannibal tendait l’oreille. Mais aucun gémissement ne s’échappa de la cavité derrière eux. Les Détectives remercièrent Ben Jackson d’être entré pour les retrouver et lui souhaitèrent bonne nuit.

« Vous êtes des jeunes courageux et malins, déclara le vieux Ben. Seulement, le Monstre est plus malin que n’importe qui. Je vous conseille d’être très prudents. Dites à Jeff Valton qu’il se méfie lui aussi. Le Monstre le guette, oui, messieurs ! »

Le rire de Ben grelotta dans la nuit tandis que les garçons s’éloignaient en pédalant. Au bout d’un moment, après un tournant, Hannibal s’arrêta brusquement.

« Hé ! Qu’est-ce qui t’arrive ? grommela Peter en freinant sec pour l’éviter.

— Tu as crevé ? » s’enquit Bob en freinant à son tour.

Mais déjà Hannibal faisait demi-tour et rebroussait chemin.

« Les Trois Détectives n’abandonnent jamais une enquête commencée, déclara-t-il d’un ton solennel. Ils vont jusqu’au bout.

— Je pense que nous ferions mieux de rentrer au ranch ! dit Bob.

— Moi aussi, je le pense ! murmura Peter.

— La majorité est contre toi, Babal ! » fit remarquer Bob.

Mais Hannibal continua à pédaler comme s’il n’avait rien entendu. Bob et Peter, attendirent un moment puis, voyant qu’il ne se retournait même pas, se résignèrent à le suivre. Ils savaient parfaitement que, du moment qu’Hannibal s’était fourré une idée dans la tête, rien ne pourrait l’en détourner.
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Quand ils eurent rattrapé le Détective en chef, celui-ci ralentit et inspecta les environs.

« La route est libre ! annonça Hannibal. Venez !

— Qu’allons-nous faire, Babal ? s’enquit Bob en mettant pied à terre à l’exemple de ses camarades.

— Laissons nos vélos ici et marchons ! décida Hannibal. Mais débrouillons-nous pour ne pas être vus !

— Où nous mènes-tu ? demanda Peter à son tour.

— J’ai remarqué que ce chemin contournait la Montagne Cornue en direction de la mer, expliqua Hannibal. Je veux voir s’il n’y a pas une autre entrée du côté de l’océan. »

Bob et Peter suivirent leur camarade le long de la piste sombre. Éclairée par la lune, la vallée se révélait pleine d’ombres. Des formes indistinctes semblaient prêtes à bondir sur les promeneurs nocturnes. Chaque rocher, chaque arbre prenait un aspect effrayant.

« Trois énigmes se posent à nous ce soir, murmura Hannibal tout en marchant. D’abord, pourquoi le gémissement s’arrête-t-il lorsque nous sommes à l’intérieur de la caverne ? J’ai remarqué que le vent soufflait toujours aussi fort quand nous sommes ressortis à l’air libre. Le bruit ne vient donc pas du vent…

— Tu es certain que le gémissement a une autre cause ? demanda Peter.

— C’est évident.

— Mais laquelle ?

— Peut-être quelque chose ou quelqu’un a-t-il décelé notre approche, répondit Hannibal… Deuxième point : il m’a semblé que Ben Jackson était fort désireux de nous voir vider les lieux. Je me demande pourquoi ?

— La façon dont il a changé d’attitude m’a stupéfié, avoua Bob en frissonnant.

— Moi aussi, admit Hannibal. C’est vraiment un type bizarre. Il donne l’impression d’être deux personnages différents vivant à deux époques différentes. Je ne peux pas m’empêcher de penser qu’il nous jouait plus ou moins la comédie.

— Peut-être se faisait-il vraiment du souci pour nous, avança Peter. C’est-à-dire… s’il a vraiment aperçu le… le Monstre…

— Possible, dit Hannibal. Et cela nous conduit à notre troisième énigme… la chose noire et luisante que tu as vue de tes yeux, Peter ! Je suis sûr que ces empreintes étaient des traces d’eau. Bien entendu, il peut y avoir un lac souterrain dans la montagne. Mais il est également possible que la caverne possède une seconde entrée du côté de l’océan. Et c’est cette ouverture que nous allons chercher ! »

Les trois jeunes Détectives marchèrent encore un peu, puis arrivèrent à une grille en fer. Au-delà, deux étroits sentiers descendaient, l’un à droite et l’autre à gauche, le long de la falaise rocheuse. Loin au-dessous, la ligne blanche et mouvante des vagues écumantes s’argentait à la clarté lunaire.

Les garçons passèrent par-dessus la grille et regardèrent au bas de la falaise.

« Nous allons suivre la piste de droite, décida Hannibal. Peter marchera en tête. Je fermerai la marche. Attachons-nous les uns aux autres avec la corde, comme le font les alpinistes. Ainsi, si nous rencontrons un passage difficile, le franchirons-nous l’un après l’autre, avec le minimum de risque. »

Les trois compagnons s’encordèrent donc autour de leur taille. Puis Peter s’engagea le premier sur l’étroit sentier. En contrebas, les vagues continuaient à se fracasser sur les gros rochers noirs. Parfois, de l’embrun rejaillissait jusque sur le sentier, cinglant les hardis promeneurs au passage. À trois reprises, les garçons durent franchir un passage dangereux : il leur fallut alors avancer avec précaution le long de saillies rocheuses à peine assez larges pour leur permettre de progresser.

Puis, le sentier descendit rapidement vers la mer : les Détectives débouchèrent sur une petite plage de sable blanc. Pour l’instant, elle était déserte. Il était cependant facile de voir qu’en temps normal elle recevait quantité de visiteurs : le sable était jonché de papiers gras et de boîtes vides, tristes vestiges laissés par des pique-niqueurs sans gêne.

« Suivons la falaise et voyons s’il existe une seconde ouverture ! » dit Hannibal.

La falaise était, de ce côté-ci, à demi-cachée par d’épais buissons épineux, des arbustes rabougris et d’énormes rochers. Les trois garçons, s’éclairant de leurs torches électriques, se mirent à regarder derrière les buissons et les quartiers de roc. Mais ils ne trouvèrent pas la moindre faille dans la montagne.

« Il me semble que nous ne cherchons pas au bon endroit ! dit Peter.

— Tu crois donc que la seconde entrée – si elle existe – ne s’ouvre pas sur la plage ? demanda Bob. Pourtant, il faut qu’elle soit près de ce sentier qui est le seul chemin praticable.

— C’est aussi mon avis ! murmura Hannibal. Bob, suis-moi. Nous allons chercher plus à droite. Peter, va à gauche ! »

Les rochers qui bordaient la plage étaient couverts de mousse et d’algues. Hannibal et Bob glissaient presque à chaque pas. Leur avance était difficile. Le chef des Détectives s’arrêtait fréquemment aussi pour éclairer la falaise, à la recherche de la fameuse entrée.

Finalement, les deux garçons atteignirent un endroit au-delà duquel ils ne pouvaient aller… à moins de plonger directement dans l’eau ! Découragés, ils venaient de faire demi-tour quand ils entendirent Peter les appeler :

« Ça y est ! J’ai trouvé ! »
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Hannibal et Bob escaladèrent les rochers mouillés et se mirent à courir sur la plage. Tout au bout, Peter se tenait debout sur un gros rocher plat. Du doigt, il désignait la falaise… Là, entre deux blocs énormes, on distinguait une ouverture au flanc de la montagne. Elle était assez étroite, et peu élevée par rapport au niveau de la mer.

« Il me semble entendre le gémissement, murmura Peter. Écoutez ! »

Il n’y avait pas à s’y tromper…

« Aaaahhhh… Oooohhhh… Ohhh ! »

Le bruit venait de la faille, beaucoup plus faible que sur l’autre versant mais nettement reconnaissable. Il semblait exhalé par les entrailles mêmes de la terre.

Peter braqua le faisceau de sa lampe sur le trou, sombre et mystérieux. Ses camarades tendirent le cou. Le boyau paraissait s’enfoncer droit au cœur de la montagne.
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CHAPITRE VII

DES BRUITS DANS LA NUIT

« QU’EST-CE qu’il fait sombre là-dedans ! grommela Peter. Et c’est drôlement étroit !

— Peut-être ne mène-t-il nulle part ! avança Bob.

— Je ne suis pas de ton avis, protesta Hannibal. Je pense au contraire qu’il débouche sur la caverne. Autrement, nous n’aurions pas entendu le gémissement. »

Il s’accroupit et regarda à l’intérieur du souterrain.

« Je crois que nous pouvons nous risquer là-dedans, dit-il enfin. Mais soyons prudents ! Bob, tu es le plus petit de nous trois. Attache la corde autour de ta taille et pars en éclaireur !

— Moi ? Tout seul là-dedans ? Je croyais que nous ne devions pas nous séparer !

— Vu les circonstances, rester ensemble serait la pire des choses, affirma Hannibal. Quand on aborde un souterrain inconnu, il est normal de n’envoyer qu’un seul d’entre nous pour l’explorer. Du moment que tu es attaché, tu ne risques rien. On reste à l’extérieur, prêts à te ramener au premier signal d’alarme.

— C’est vrai, ça ! renchérit Peter. J’ai vu un film sur les camps de prisonniers. Quand les soldats creusaient des tunnels pour s’évader, ils attachaient toujours l’homme qui se trouvait à l’intérieur du tunnel. Si celui-ci tirait sur la corde, ses compagnons se dépêchaient de l’extraire du trou.

— Exact ! » dit Hannibal en dissimulant sa contrariété. Le Détective en chef n’aimait pas, en effet, que l’on découvrît que ses idées n’étaient pas originales.

Il se tourna vers Bob :

« N’oublie pas ! Donne un coup sec à la corde si tu es en danger. Nous te sortirons aussitôt. »

Peu enthousiaste mais avec courage, Bob, après avoir noué solidement la corde autour de ses reins, pénétra en rampant dans l’étroit tunnel.

À l’intérieur, il faisait noir et froid. La voûte basse ne permettait pas au jeune garçon d’avancer debout. Les parois latérales étaient mouillées et rendues gluantes par un revêtement de mousses marines. Ce fut donc à quatre pattes que Bob entama sa progression. Il s’éclairait tant bien que mal avec sa lampe de poche. Affolés, des crabes fuyaient devant lui.

Au bout de quelques mètres, le boyau s’élargit. Bob put se redresser. Il s’aperçut alors que le couloir souterrain continuait toujours droit devant lui mais qu’il était à présent très sec et infiniment plus praticable.

« Babal ! Peter ! Tout va bien ! » cria-t-il à pleins poumons.

Un instant plus tard, ses camarades l’avaient rejoint.

« Mais c’est sec, ici ! s’exclama Peter.

— Cette partie du boyau doit se trouver hors d’atteinte de la marée, expliqua Hannibal. Je vais commencer à marquer notre passage. Vous deux, tendez bien l’oreille pour écouter le gémissement afin que nous avancions dans la bonne direction ! »

Les jeunes explorateurs se mirent en route. Hannibal s’arrêtait à intervalles réguliers pour dessiner sur le roc des points d’interrogation avec sa craie blanche. Au bout d’un moment, le boyau déboucha dans l’une de ces vastes cavernes dont la Montagne Cornue semblait décidément truffée. Là encore, et comme dans les précédentes cavernes, un grand nombre de souterrains s’amorçaient de tous les côtés.

Les Détectives échangèrent des regards découragés.

« Nous voici de nouveau devant le même problème ! soupira Peter.

— Cette montagne n’est faite que de tunnels ! constata Bob d’un ton navré. Comment repérer le son dans ces conditions ? »

Hannibal, cependant, ne s’occupait ni de la nouvelle caverne, ni des souterrains. Il écoutait attentivement…

« Est-ce que l’un de vous a entendu le gémissement depuis que nous sommes dans la montagne ? » demanda-t-il soudain.

Bob et Peter ouvrirent de grands yeux.

« Ma foi, non ! répondit Bob.

— La dernière fois que je l’ai entendu, nous étions encore dehors, ajouta Peter.

— Je n’ai entendu aucun bruit lorsque j’avançais à quatre pattes, précisa encore Bob.

— Autrement dit, conclut Hannibal en hochant la tête, lorsque nous pénétrons à l’intérieur de la montagne, le gémissement s’arrête. C’est bien curieux. Je dirais même que c’est terriblement suspect ! Une fois, cela aurait pu être une simple coïncidence… mais le fait s’est reproduit ! »

Peter demanda d’un air intrigué :

« Tu penses que nous déclenchons quelque chose en entrant ? Je veux dire… que nous changeons quelque chose sans nous en rendre compte ?

— C’est une possibilité ! admit Hannibal.

— Il y a aussi cette autre hypothèse ! rappela Bob. Quelqu’un peut nous avoir vus… Cependant, je me demande comment on aurait pu nous apercevoir tout à l’heure, alors que nous nous trouvions sur la plage, dans l’obscurité… Il est vrai que nous avons utilisé nos torches…

— J’avoue que je n’y comprends rien moi-même, dit Hannibal. Peut-être est-ce juste… »

Il s’interrompit. Les autres, eux aussi, avaient entendu… Un faible tintement de clochettes résonnait au loin, accompagné par le martellement des sabots d’un cheval : clip-clop, clip-clop…

« Un cheval ! » s’exclama Bob à mi-voix.

Hannibal tourna la tête et écouta avec une attention accrue. Le son semblait sortir d’une paroi aveugle de la caverne.

« Cela… provient… de l’intérieur de la montagne ! articula Hannibal en détachant bien chaque mot.

— Mais, Babal, c’est impossible ! protesta Bob. Le bruit doit partir d’un autre point de la caverne.

Hannibal secoua la tête avec force.

« Si mon sens de l’orientation ne me trompe pas, le cœur de la montagne se trouve juste devant nous… et je ne vois aucun tunnel à cet endroit.

— Nous ferions bien de filer, conseilla Peter.

— D’accord ! s’exclama Hannibal sans hésiter. Tu as raison. Sauvons-nous ! »

Les garçons, plus effrayés qu’ils ne voulaient le laisser paraître, se ruèrent vers la sortie du souterrain. Peter fut le premier à l’atteindre. Hannibal et Bob le suivirent en toute hâte.

Ils sautèrent enfin hors du trou et, de l’eau jusqu’aux genoux, pataugèrent en direction du gros rocher plat. Puis, ils retrouvèrent le sable fin de la plage et s’y laissèrent tomber, haletants.

« Je me demande d’où vient ce bruit ? dit Bob, rompant le premier le silence.

— Je n’en sais rien, admit Hannibal à contrecœur. De toute façon, c’est assez d’exploration pour ce soir. Rentrons au ranch. »

Bob et Peter ne demandaient pas mieux. Ils suivirent vivement leur chef sur le sentier de la falaise. Tous trois étaient presque arrivés à la grille de fer quand Hannibal s’arrêta brusquement. Peter faillit se heurter à lui.

« Que se passe-t-il, Babal ? »

Hannibal ne répondit pas. Il contemplait les deux cornes de la Montagne au-dessus de lui.

« Je viens d’avoir une idée, dit-il enfin. Et puis, je crois avoir également aperçu une ombre mouvante là-haut ! »

Soudain, le bruit des clochettes et le clip-clop, clip-clop des sabots de cheval se firent de nouveau entendre.

« Oh, non ! gémit Bob.

— Le même bruit que celui que nous avons entendu dans la caverne ! murmura Peter.

— En effet, souffla Hannibal. Il devait filtrer là-bas à travers une crevasse de la montagne. Les sons se transmettent parfois ainsi fort loin. Cela nous a fait croire qu’il venait du cœur même de la montagne. »

Comme le clip-clop se rapprochait, les Détectives se dissimulèrent dans les épais buissons qui avoisinaient la grille. Tout à coup, un grand cheval noir parut au tournant du chemin. Il descendait au trot et passa tout près des garçons blottis dans leur cachette.

« Il n’a pas de cavalier ! chuchota Bob.

— Nous essayons de l’attraper ? proposa Peter.

— Non pas ! répondit vivement Hannibal. Attendons la suite ! »

Tous trois restèrent donc immobiles. Soudain, Peter se raidit et désigna le flanc de la montagne. Un homme approchait à pas rapides. Quand il fut tout près, les garçons le virent distinctement au clair de lune. Il était grand, brun, avec un long nez. Une cicatrice balayait sa joue droite tandis que son œil droit disparaissait sous un bandeau noir.

« Il est borgne ! murmura Peter.

— Et balafré ! ajouta Bob.

— C’est sa façon de s’habiller qui m’intéresse surtout, dit Hannibal. Quel drôle de costume ! Très classique de coupe… mais avec un énorme pistolet qui relève son veston !

— Est-ce que nous partons, maintenant ? demanda Peter qui se sentait devenir nerveux.

— Oui, allons-nous-en. Mais quelle expédition passionnante ! » soupira Hannibal.

Peter et Bob se mirent en route avec empressement. Chemin faisant, ils ne cessaient de jeter des coups d’œil inquiets autour d’eux. Mais ils ne virent rien… Un instant plus tard, les trois garçons reprenaient leurs vélos. Tandis qu’ils pédalaient à toute vitesse vers le ranch, le gémissement éclata derrière eux, emplissant la vallée une fois de plus : « Aaaahhhh… Oooohhhh… Ooohhh ! »
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CHAPITRE VIII

EL DIABLO

LORSQUE Peter se réveilla le lendemain matin, il faisait déjà grand jour. Il lui fallut quelques instants pour se rappeler qu’il était au Ranch Sauvage. Tout en se frottant les yeux il regarda du côté du lit d’Hannibal. Le lit était vide !

Peter bondit hors du sien avec une telle précipitation qu’il se cogna la tête à l’une des poutres de la mansarde qui servait de chambre aux Détectives.

« Aïe ! grogna-t-il.

— Chut ! » fit Bob qui occupait un troisième lit de l’autre côté de la pièce.

Et, du doigt, il indiqua la fenêtre. Hannibal était assis juste devant, dans la posture d’un bouddha auquel il ressemblait du reste un peu. Il avait étalé à même le sol une feuille de papier au centre de laquelle quatre livres étaient empilés.

Sur la feuille, un grand nombre de lignes tracées au crayon. À la vue de la feuille dessinée et des livres figurant une montagne, Peter comprit qu’Hannibal avait grossièrement reproduit la Vallée-qui-pleure. Les deux entrées de la caverne étaient indiquées avec soin.

« Il n’a pour ainsi dire pas bougé depuis une heure ! chuchota Bob.

— Nom d’un pétard ! Moi, je ne pourrais pas tenir dix minutes dans cette posture ! » affirma Peter admiratif.

Soudain, Hannibal daigna parler. Sa voix était celle d’un oracle.

« Je me suis assuré de la topographie exacte de la Vallée, Peter ! Ce plan contient la clé de notre énigme !

— Ah ! dit Peter impressionné par le vocabulaire de son ami.

— Babal, traduisit Bob, veut dire qu’à son avis on peut résoudre le mystère en étudiant la disposition des lieux.

— Ah, bon ! fit Peter. Mais pourquoi ne parle-t-il pas comme tout le monde ? »

Ignorant l’interruption, Hannibal continua :

« Le point essentiel est celui-ci : pourquoi le gémissement cesse-t-il dès que nous pénétrons à l’intérieur de la montagne ? Le fait s’est produit à deux reprises hier soir. En revanche, dès que nous nous sommes éloignés, le bruit a recommencé. »

Il ramassa un journal à côté de lui.

« Voici un article qui parle de la brusque réapparition du gémissement dans la Vallée… C’est le shérif lui-même qui en est l’auteur. Il est arrivé à la même constatation que nous : si, jusqu’ici, personne n’est arrivé à trouver la cause de la lugubre plainte, c’est parce que le bruit cesse dès qu’on a franchi le seuil de la caverne. »

Hannibal lâcha le journal et conclut sur un ton solennel :

« Je suis convaincu à présent que le gémissement n’a pas cessé par un simple hasard.

— Tu as sans doute raison, soupira Bob. La façon dont il a repris dès que nous avons tourné le dos à la montagne semble bien prouver que quelqu’un nous surveillait.

— Mais comment cette maquette peut-elle nous aider ? » demanda Peter en désignant la feuille de papier et les livres.

Hannibal regarda sa reproduction de la Vallée, et crayon en main, expliqua à ses camarades :

« Regardez ! J’ai marqué tous les endroits où nous sommes passés hier soir. Or nous savons que les deux fois où nous avons pénétré dans la caverne, le gémissement s’est arrêté aussitôt. Cela s’est produit trop rapidement pour être le fait d’une personne qui nous aurait guettés à l’intérieur de la caverne. »

Bob approuva avec vigueur.

« C’est bien mon avis ! Le guetteur invisible nous a certainement aperçus avant que nous n’entrions !

— Tout juste ! dit Hannibal. Et c’est ici qu’intervient notre maquette… Le seul endroit d’où nous étions visibles à tout instant, c’est… le sommet de la Montagne Cornue !

— Dans ce cas, s’écria Peter, nous n’avons qu’à avertir M. Valton que notre suspect se tient sur la Montagne. Il ira l’y cueillir et ce sera la fin de ses ennuis ! »

Hannibal hocha la tête.

« Ce n’est pas si simple que cela, Peter ! Personne ne nous croirait à moins que nous n’attrapions nous-mêmes le coupable. Or il est impossible de parvenir jusqu’à lui sans être repéré. Il aurait mille fois le temps de filer.

— Mais alors… commença Bob.

— Comment ?… demanda Peter en même temps.

— La seule chose à faire, trancha Hannibal, c’est d’observer ce qui se passe à l’intérieur de la caverne et, ensuite, de le révéler à tout le monde.

— Mais nous ignorons ce qui s’y passe ! gémit Peter.

— Exact ! Mais j’ai un plan en tête, déclara le chef des Détectives. Et, de plus, je possède un indice qui peut nous mettre sur la bonne voie.

— Un indice ? répéta Peter. Lequel ?

— Hier soir, j’ai trouvé ceci dans un des souterrains que nous avons explorés », dit Hannibal en montrant à ses amis le caillou noirâtre qu’il avait découvert dans la galerie de mine.

Bob prit en main la petite pierre, l’examina d’un air intrigué, puis la passa à Peter.

« Qu’est-ce que c’est, Babal ? demanda celui-ci. Je vois bien qu’il s’agit d’une petite pierre dure mais en quoi…

— Essaie d’égratigner la vitre avec ! dit Hannibal en désignant la fenêtre.

— Quoi ?… Tu sais bien que la pierre ne peut pas entamer le verre.

— Essaie toujours ! » insista Hannibal, une flamme malicieuse au fond des yeux.

Peter alla donc à la fenêtre et lit le geste de rayer la vitre avec la pierre. Sa surprise fut grande en constatant que le caillou taillait le verre avec autant de facilité qu’un couteau entrant dans du beurre. Il laissa échapper un petit sifflement.

« Hannibal ! s’écria Bob. Ton caillou serait donc…

— Un diamant ! acheva Hannibal. Oui, mon vieux ! On ne peut pas en douter ! Un diamant brut, bien sûr, non taillé, mais un diamant tout de même. Et d’une belle grosseur, encore ! Toutefois, je ne pense pas qu’il ait beaucoup plus de valeur qu’une pierre industrielle. Mais c’est un vrai diamant.

— Tu veux dire que la caverne d’El Diablo serait une mine de diamants ? demanda Bob, sceptique. Ici, en Californie ?

— Ma foi, certaines rumeurs ont couru… »

Un coup à la porte l’interrompit. La voix de Mme Valton s’éleva dans le couloir :

« Debout, jeunes gens ! Le petit déjeuner est servi ! Dépêchez-vous ! »

Oubliant du coup leurs problèmes, les garçons ne songèrent plus qu’au petit déjeuner, excellent, à n’en pas douter, qui les attendait au rez-de-chaussée… Tous trois furent prêts en un temps record… En les voyant paraître, M. Valton et le professeur Welch sourirent.

« Je constate, mes enfants, que la Vallée et son mystère n’ont pas affecté votre appétit ! » dit le professeur aux jeunes convives.

Ceux-ci ne répondirent pas. Ils étaient bien trop occupés à dévorer le jambon et les gâteaux que Mme Valton leur servait pour accompagner le porridge et le lait frais.

« Alors, jeunes gens, demanda l’éleveur au bout d’un moment, êtes-vous prêts à donner un sérieux coup de main aujourd’hui ?

— Bien sûr, qu’ils sont prêts ! répondit Mme Valton à la place de ses pensionnaires. Pourquoi ne les emmènerais-tu pas faire les foins dans le pré du nord ?

— Bonne idée, répliqua son mari. Plus tard, ils pourront m’aider à récupérer des bêtes qui se sont enfuies du troupeau pour s’égailler dans des coins reculés de la montagne.

— Avez-vous fait une agréable promenade sur la plage hier soir ? demanda le professeur Welch. Qu’avez-vous découvert ?

— Ma foi, répondit Hannibal, nous avons pas mal marché. Et nous avons rencontré un curieux bonhomme. Il s’appelle Ben Jackson. Le connaissez-vous, monsieur ? »

Ce fut M. Valton qui expliqua :

« Le vieux Ben et son associé, Waldo Turner, sont des prospecteurs. Je crois qu’ils ont passé leur vie à tenter de trouver de l’or, de l’argent et des pierres précieuses en écumant l’Ouest !

— Si l’on en croit la rumeur publique, ajouta Mme Valton, ils sont arrivés ici voilà bien des années, à une époque où l’on prétendait qu’il y avait des gisements d’or dans la région. Bien entendu, on n’a jamais trouvé le moindre filon dans le pays, mais il semble que le vieux Ben et Waldo aient refusé de se décourager. Ils vivent dans un abri situé sur notre propriété et continuent à se considérer comme des chercheurs d’or. Ils n’aiment pas la société, ce qui ne les empêche pas de soutirer ce qu’ils peuvent aux éleveurs du coin. Nous fermons aussi les yeux sur leurs menus chapardages. Ils trouveraient plus déshonorant de nous demander l’aumône.

— Ce sont des personnages pittoresques qui font presque partie du paysage, déclara le professeur Welch.

— Ils sont capables de vous débiter des histoires fantastiques auxquelles on aimerait croire, continua M. Valton en souriant. Par exemple, ces deux excentriques vous racontent volontiers qu’ils ont combattu les Peaux-Rouges. Or je doute qu’ils aient jamais affronté le moindre Indien !

— En somme, ce sont de sacrés menteurs ! » s’exclama Peter.

Avant que M. Valton ait eu le temps de répondre, la porte de la cuisine s’ouvrit à la volée et Luke Hardin, le régisseur, fit une entrée précipitée.

« On vient de trouver le jeune Castro à l’autre bout de la Vallée ! annonça-t-il sombrement.

— Castro ? répéta l’éleveur d’un air inquiet.

— Il est tombé de cheval hier soir, alors qu’il ramenait du bétail égaré, expliqua Hardin. Il est resté là-bas toute la nuit.

— Comment va-t-il ?

— Le médecin affirme qu’il n’y a pas de souci à se faire. Toutefois, par mesure de prudence, il l’a fait hospitaliser à Santa Carla où il restera un jour ou deux en observation.

— Je vais le voir ! décida sur-le-champ M. Valton.

— Nos cow-boys ont accusé ce nouveau coup, déclara Hardin d’un ton lugubre. Deux d’entre eux ont annoncé qu’ils nous quittaient… Castro a raconté qu’il s’était aventuré assez loin dans la Vallée-qui-pleure lorsqu’il lui a semblé voir quelque chose bouger. Il s’est approché… mais avant qu’il ait pu apercevoir quoi que ce soit, la chose en question a épouvanté son cheval qui a jeté son cavalier à terre avant de prendre la fuite. Le pauvre garçon a des contusions sur tout le corps et les deux chevilles foulées. »
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M. et Mme Valton échangèrent des regards navrés. Brusquement, Hannibal demanda :

« Le cheval de ce Castro était-il grand et noir, monsieur Hardin ?

— Parfaitement ! Il s’appelle Ébène. Il est rentré de lui-même à l’écurie ce matin. C’est même en le voyant que nous avons songé à rechercher son maître. »

M. Valton s’enquit vivement :

« Serait-ce que vous avez aperçu Ébène hier soir, jeunes gens ?

— Oui, monsieur, répondit Hannibal. Un énorme cheval noir, sans cavalier.

— Lorsque vous rencontrez un cheval seul dans un domaine, vous devez toujours le signaler, mes enfants ! s’écria l’éleveur d’une voix sévère. Si vous l’aviez fait, nous aurions retrouvé plus tôt ce malheureux Castro.

— Nous vous aurions bien prévenu, monsieur, expliqua Hannibal, mais comme le cheval noir a été suivi de peu par un homme, nous avons pensé que celui-ci était le cavalier. Il s’agissait d’un individu de haute taille, avec une balafre à la joue droite et un bandeau noir sur l’œil. »

M. Valton hocha la tête :

« Je ne connais personne répondant à ce signalement.

— Grand, dites-vous ? Avec un bandeau sur l’œil ? répéta le professeur Welch. Plus une balafre ! Brrr… En tout cas, il ne peut s’agir d’El Diablo. Celui-ci n’était pas grand, c’est un détail connu.

— Luke ! dit M. Valton, tâchez de calmer les esprits si vous le pouvez. Je vous rejoindrai au pré du nord après avoir vu Castro. Et puis, j’irai trouver le shérif pour lui parler de cet homme que les garçons ont rencontré. »

Hannibal se tourna vers l’éleveur :

« Si vous allez en ville, monsieur, voulez-vous m’emmener avec vous, s’il vous plaît ? J’aimerais retourner à Rocky aujourd’hui même.

— Grand Dieu, Hannibal ! s’exclama Mme Valton étonnée. Songeriez-vous à nous quitter déjà ?

— Oh, non ! répondit le jeune homme en souriant. Mais nous aimerions avoir notre équipement de plongée. Hier soir, en nous promenant, nous avons repéré certains récifs qui nous ont paru intéressants, à quelque distance de la côte. J’ai idée que l’on doit trouver là-bas de merveilleux spécimens de la faune sous-marine. »

Bob et Peter regardèrent fixement leur ami. Ils ne se rappelaient pas avoir vu de récifs intéressants. Par ailleurs, ils ne s’étaient jamais souciés de collectionner des échantillons de la faune océanique. Cependant ils se turent. Ils avaient appris à ne pas questionner Hannibal quand celui-ci avait un projet en tête.

« Je crains de n’avoir pas le temps de vous conduire jusqu’à Rocky, déclara M. Valton. Et je ne peux pas davantage vous prêter un homme avec la camionnette. Vous serez obligé de patienter quelques jours.

— Oh ! il suffira que vous me déposiez à Santa Carla, monsieur, dit Hannibal. Une fois là, je n’aurai qu’à prendre le car. Et je trouverai bien un moyen pour revenir.

— Dans ce cas, dit l’éleveur, dépêchez-vous de vous préparer. »

Lui-même se dirigea vers la porte. Mme Valton se tourna vers Bob et Peter.

« Il va falloir que vous vous occupiez d’une manière ou d’une autre, mes enfants. Avec cette histoire, mon mari n’aura pas le temps de travailler avec vous aujourd’hui.

— Nous nous débrouillerons, madame ! Ne vous faites pas de souci », répondit Bob gentiment.

Les trois garçons remontèrent à leur chambre où Hannibal réunit vivement ce dont il avait besoin pour retourner à Rocky. Tout en s’activant, il expliqua à ses camarades ce qu’ils devraient faire en son absence.

« Vous irez à Santa Carla pour y acheter une douzaine de longues bougies et aussi trois sombreros mexicains. Comme c’est la « fiesta » là-bas, vous trouverez certainement un grand choix de ces chapeaux. Dites à Mme Valton que vous désirez assister à la parade de la fête.

— Tu veux que nous achetions trois sombreros ? répéta Peter.

— Oui », répondit Hannibal sans s’expliquer davantage. Puis, se tournant vers Bob : « Toi, va à la bibliothèque. Tâche d’en apprendre le plus possible sur la Montagne Cornue et la Vallée-qui-pleure. Relève surtout des détails exacts. Ne te contente pas de légendes !

— Je ferai de mon mieux ! promit Archives et Recherches. Pourquoi exactement retournes-tu à Rocky, Hannibal ?

— J’ai réellement l’intention d’y prendre notre équipement de plongée sous-marine, répondit le Détective en chef. Et j’en profiterai pour pousser jusqu’à Los Angeles où je ferai examiner le diamant par un expert ! »

Du rez-de-chaussée, la voix de M. Valton s’éleva soudain :

« Hannibal ! Vous êtes prêt ? »

Les Détectives se hâtèrent de descendre. Hannibal grimpa dans la voiture, à côté de M. Valton.

En regardant disparaître leur ami, Bob et Peter se rendirent brusquement compte qu’ils ne savaient toujours pas pourquoi Hannibal avait besoin d’un équipement de plongée.

Pendant environ une heure et demie, les deux garçons aidèrent Mme Valton à diverses besognes ménagères. Puis, Bob lui emprunta une carte routière et tous deux, enfourchant leurs vélos, se mirent en route pour Santa Carla.

« Amusez-vous bien à la fête ! » leur cria leur hôtesse.

En fait, Bob et Peter étaient fort impatients de voir à quoi ressemblait la fameuse « fiesta » de Santa Carla. Ils pédalèrent avec l’impression d’avoir des ailes aux talons. La route serpentait à travers la vallée. Il faisait terriblement chaud. À un certain moment, les deux compagnons traversèrent le large lit de la rivière Santa Carla… un lit complètement à sec. Çà et là poussaient de petites plantes qui perçaient la terre craquelée.

Bientôt, la route grimpa vers le col de San Mateo. Bob et Peter durent mettre pied à terre et pousser leur machine. D’un côté le précipice. De l’autre, la paroi rocheuse de la montagne. Une fois au sommet, les deux garçons purent admirer un spectacle magnifique : une plaine inondée de soleil s’étalait sous leurs yeux jusqu’au rivage du Pacifique. On distinguait les maisons blanches et cubiques de la ville de Santa Carla. Au-delà, des bateaux sillonnaient l’océan sous un ciel d’azur.

Les jeunes Détectives contemplaient ce splendide panorama quand, soudain, ils entendirent un cheval arriver au galop derrière eux. Se retournant, ils aperçurent un cavalier qui fonçait dans leur direction. L’inconnu montait un grand cheval noir avec une selle et une bride cloutées d’argent.

Pétrifiés, les deux garçons ne pouvaient détacher leurs yeux de l’étrange apparition. Le cavalier, en effet, était un homme petit et mince, aux yeux de braise sous le grand sombrero noir. Il portait une courte veste noire, des pantalons de même couleur… et aussi un foulard noir noué derrière la tête qui lui cachait tout le bas du visage. Enfin, il tenait à la main un pistolet ancien dont il menaçait les promeneurs.

El Diablo !
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CHAPITRE IX

ATTAQUE BRUSQUÉE

LE CHEVAL NOIR se cabra soudain. Ses jambes de devant battirent l’air juste au-dessus de la tête des garçons que la peur clouait sur place. Il hennit furieusement.

Le cavalier brandit son pistolet et rugit :

« Vive la Fiesta ! »

Il abaissa le foulard qu’il portait autour du cou, révélant ainsi un visage très jeune, pétillant de malice.

« Venez donc à la fête ! » cria-t-il joyeusement. Puis, lançant son cheval au galop, il se précipita sur la route qui descendait vers Santa Carla.

Les garçons, médusés, le suivirent un moment des yeux.

« Un déguisement pour aller à la Fiesta ! » grommela enfin Peter, dépité de s’être laissé effrayer.

Les deux amis se regardèrent et éclatèrent de rire. Ils étaient soulagés. Le cavalier était inoffensif.

« Je parie que nous rencontrerons au moins dix « El Diablo » à la Fiesta ! déclara Bob.

— Eh bien, j’aime mieux que ce soit là-bas qu’au coin d’un bois, en pleine nuit ! » soupira Peter avec un léger frisson.

Là-dessus, les deux garçons se remirent en selle et amorcèrent la longue descente qui devait les conduire à Santa Carla. Bientôt, laissant la montagne derrière eux, ils arrivèrent aux abords de la ville. Ils passèrent devant le terrain de golf et traversèrent des quartiers résidentiels neufs aux magasins bien approvisionnés.

Quand ils eurent atteint la partie basse de la ville, Bob et Peter remisèrent leurs bicyclettes dans un parking spécial proche de la bibliothèque. Puis ils se dirigèrent vers la rue de l’Union, principale artère de la cité. La rue était barrée par les forces de l’ordre, dans l’attente de la cavalcade. La foule était déjà massée contre les barrières en bordure des trottoirs. La plupart des gens avaient revêtu les costumes pittoresques de l’époque de la conquête espagnole. Une atmosphère joyeuse égayait toute la ville.

Bob et Peter se hâtèrent de faire leurs achats dans une boutique de souvenirs. Ils firent l’emplette d’une douzaine d’énormes bougies blanches et de trois sombreros de paille. Puis ils se précipitèrent sur le trottoir à l’instant même où la cavalcade arrivait, précédée d’un orchestre de cuivres et de tambours.

Derrière l’orchestre venaient les chars, couverts de fleurs, sur lesquels étaient installés des jolies filles et des garçons déguisés. La plupart évoquaient un épisode fameux de l’histoire de la Californie. L’un d’eux montrait le père Junipero Serra, un franciscain qui avait fondé la majorité des missions jalonnant la longue côte californienne. Un autre rappelait le jour où John Fremont avait hissé le drapeau américain au-dessus de Santa Carla lorsque la ville avait été arrachée au Mexique. Un autre encore montrait El Diablo lors de son évasion spectaculaire. Une demi-douzaine d’« El Diablo » caracolaient autour de ce char. L’un des cavaliers n’était autre que l’adolescent au cheval noir qui avait tant effrayé Bob et Peter en haut du col.

« Regarde un peu tous ces chevaux ! s’exclama Bob.

— Je voudrais bien me tenir en selle comme ça ! » soupira Peter de son côté en regardant avec admiration les cavaliers.

Les jeunes Détectives étaient férus d’équitation. Tout ce qui touchait aux chevaux les intéressait. Sans être d’excellents cavaliers, ils montaient fort bien tout de même.

Des éleveurs en costume espagnol, des éléments de la police montée du Nord et du Sud et de l’État défilaient eux aussi, cavalcadant sur le dos de magnifiques alezans. Certains chevaux exécutaient des pas de danse compliqués au beau milieu de la rue.

D’autres chars suivaient. Certains étaient des chariots couverts du temps des pionniers ! Il y avait aussi d’anciennes diligences. L’un d’eux représentait l’époque de la ruée vers l’or. Bob donna un coup de coude à Peter.

« Regarde ! » chuchota-t-il en désignant deux hommes qui marchaient à côté de la carriole de la « Ruée vers l’Or ». Tous deux portaient des pics et des pelles. Celui qui venait en tête portait une barbe blanche : c’était Ben Jackson, le vieil homme rencontré dans la caverne d’El Diablo.

« Son compagnon doit être son associé, Waldo Turner ! » estima Bob.
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La vue des deux chercheurs d’or semblait réjouir l’assistance. Ils ressemblaient tellement à ce qu’ils voulaient être : de véritables prospecteurs, véridiques jusque dans leurs vêtements couverts de poussière et tout crasseux ! Le vieux Ben était apparemment le chef, marchant d’un pas décidé, sa barbe blanche flottant au vent. Et comme il se redressait fièrement ! Waldo Turner, plus grand et plus mince, le suivait docilement. Il ne portait pas de barbe mais, en revanche, sa moustache blanche s’allongeait démesurément.

Les chars se succédaient toujours. Les orchestres jouaient. Bref, la cavalcade était si fascinante que les jeunes Détectives auraient certainement oublié leur mission à la bibliothèque si, tout à coup, Peter n’avait remarqué un certain individu.

« Bob ! » s’écria-t-il à mi-voix.

Bob leva les yeux et aperçut, non loin d’eux, le borgne à la balafre. Sa haute taille le signalait de loin. Il ne semblait prêter aucune attention à la cavalcade. Se frayant un chemin dans la foule, il remonta la rue de l’Union.

« Viens ! dit Bob à son camarade. Suivons-le ! »

Les deux garçons se mirent donc à filer le balafré, qui marchait aussi vite que possible.

De temps en temps, il ralentissait et semblait regarder avec attention devant lui.

« On dirait que lui aussi file quelqu’un ! murmura Bob.

— Et tu vois ce quelqu’un, toi ? demanda Peter.

— Non. Je suis trop petit. Essaie ! Tu es plus grand. »

Mais Peter eut beau se hausser sur la pointe des pieds, il ne parvint pas à repérer la personne que le borgne paraissait suivre. Au bout d’un moment, il tourna au coin d’une rue.

« Il entre dans un bâtiment ! annonça Peter.

— C’est la bibliothèque ! » s’exclama Bob.

L’homme avait disparu par les hautes doubles portes. Les Détectives firent de même. Une fois à l’intérieur, ils s’arrêtèrent pour regarder autour d’eux. En ce jour de fête, la grande salle publique était quasiment déserte. Cependant, Bob et Peter n’aperçurent nulle part le mystérieux inconnu.

La bibliothèque était vaste, pleine de rayonnages. Dans la salle principale, plusieurs portes donnaient accès à des salles secondaires. Rapidement, les deux garçons inspectèrent les travées entre les étagères de livres. Puis ils regardèrent les portes. Avec ennui, ils s’aperçurent que deux d’entre elles s’ouvraient sur une rue latérale. Était-ce par là que l’homme s’était enfui ?

« En tout cas, il a disparu ! soupira Peter, découragé.

— Nous aurions dû nous séparer ! dit Bob. L’un de nous serait allé se poster derrière le bâtiment. Hannibal, lui, n’aurait pas oublié que la plupart des bibliothèques possèdent deux entrées !

Lui-même se serait volontiers battu pour avoir négligé ce détail.

« Ma foi, dit Peter, puisque nous sommes ici, il ne nous reste plus qu’à faire la commission dont Hannibal nous a chargés. Renseignons-nous sur l’endroit où se trouvent les livres d’histoire locale ! »

Un aimable bibliothécaire indiqua aux garçons une petite pièce où ils pourraient consulter des livres relatifs à l’histoire de la Californie. Juste comme ils en franchissaient le seuil, une main s’abattit sur l’épaule de Peter.

« Tiens, tiens ! Nos jeunes Détectives ! »

Le professeur Welch leur souriait, ses yeux clignotant derrière ses gros verres.

« Vous faites des recherches, mes enfants ? demanda-t-il.

— Oui, monsieur, répondit Peter. Nous nous intéressons à l’histoire de la Vallée-qui-pleure.

— Parfait, parfait ! murmura le professeur d’un ton encourageant. Je m’y intéresse également. Malheureusement, les renseignements sont maigres. Je n’ai rien pu trouver en dehors de légendes incroyables… Avez-vous vu la cavalcade ?

— Oh, oui, monsieur ! répondit Peter avec enthousiasme.

— La Fiesta est toujours réussie. Je crois que je vais aller y faire un tour !… Au fait, comment rentrerez-vous au ranch ?

— Nous avons nos bicyclettes, expliqua Bob.

— Fort bien ! À ce soir !

— S’il vous plaît, demanda Bob après une seconde d’hésitation, auriez-vous aperçu un homme grand, borgne et balafré ?

— Non, mon garçon. S’agit-il de l’individu que vous avez rencontré hier soir ?

— Oui, monsieur.

— Tiens ! Il serait donc en ville ? Non, je ne l’ai pas vu. »

Après le départ du professeur, Bob et Peter se mirent au travail. Ils trouvèrent trois ou quatre volumes mentionnant la Vallée-qui-pleure, mais qui ne leur apprirent rien. Et puis, en furetant, Bob découvrit un petit livre fort usé relatant l’histoire très complète de la Vallée jusqu’en 1941. Le bouquin se trouvait sur une étagère ne correspondant pas à sa série. Sans doute était-ce pour cela qu’il avait échappé aux recherches du professeur Welch. Tout joyeux, les Détectives emportèrent le livre, après avoir fait inscrire sa sortie sur la fiche d’abonnement des Valton. Dehors, il faisait toujours très chaud. Après la cavalcade, les gens, déguisés, s’égaillaient dans les rues, riant et bavardant. Les garçons attachèrent leurs achats sur leurs porte-bagages puis prirent le chemin du retour. Ils attaquèrent la longue côte conduisant au col San Mateo mais, très vite, durent continuer à pied. À un certain moment, ils s’arrêtèrent pour souffler. Ils en profitèrent pour admirer les îles qui se détachaient dans l’horizon brumeux.

« J’aimerais bien aller y faire un tour, dit Peter.

— Tu y trouverais du bétail surveillé par des cow-boys… Cela doit être curieux, ces élevages en plein océan ! »

Le moteur d’une voiture venant de Santa Carla se fit entendre mais les garçons n’y prêtèrent pas attention. Cependant, comme elle s’approchait à toute vitesse, ils finirent par se retourner. Alors, à leur grand effroi, ils s’aperçurent que la voiture, déviant brutalement, fonçait droit sur eux.

« Attention ! » hurla Peter. Les deux garçons n’eurent que le temps de bondir de côté pour éviter le véhicule. Celui-ci passa à les frôler, vira sec pour reprendre la route, puis disparut dans un grondement furieux de moteur.

Malheureusement, déséquilibrés par leur bond, les deux Détectives roulaient déjà au-delà du talus et, emportés par leur élan, plongeaient dans le précipice au-dessous…
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CHAPITRE X

LE PLAN D’HANNIBAL

PETER glissait sans pouvoir se retenir… Des roches aiguës et des buissons épineux l’écorchaient au passage et déchiraient ses habits. C’est en vain qu’il s’efforçait d’agripper des arbrisseaux pour tenter de ralentir sa chute. La végétation n’était pas assez résistante pour supporter le poids de son corps. Il était presque arrivé au bas de la pente qui se terminait par un à-pic, lorsqu’il vint buter contre le tronc massif d’un arbre aux formes tourmentées.

« Ouf ! » murmura Peter tandis que ses doigts étreignaient instinctivement la branche la plus proche.

Durant quelques instants, il resta ainsi, cramponné à l’arbre, sans bouger, haletant un peu. Puis il se rendit compte qu’il était seul.

« Bob ! » appela-t-il.

Il n’obtint aucune réponse. Au-dessous de lui il n’aperçut qu’un gouffre béant.

« Bob ! » cria-t-il encore aussi fort qu’il le put.

Il perçut alors un faible mouvement sur sa gauche. Puis le visage de Bob émergea d’entre d’épais buissons.

« Je suis ici… annonça-t-il d’une voix faible. J’ai atterri sur une espèce de saillie rocheuse. Je ne pense pas être gravement blessé… Cependant… je ne peux pas bouger la jambe.

— Essaie de la remuer, histoire de voir si elle est cassée ou non ! » conseilla Peter.

Puis il attendit, anxieux, tandis que les buissons qui retenaient Bob s’agitaient légèrement Bientôt il entendit son camarade l’appeler d’une voix plus ferme :

« Peter ! Je n’ai pas de fracture. Je peux bouger ma jambe. Elle était seulement repliée sous moi. Je l’ai dégagée. Elle me fait mal, mais pas trop !

— Penses-tu pouvoir remonter en rampant ? demanda Peter au bout d’une minute.

— Je ne sais pas, mon vieux. La pente est rudement raide !

— Et si nous glissons… »

Peter n’eut pas le courage de terminer sa phrase.

« Je crois que nous ferions bien d’appeler au secours ! proposa Bob.

— D’accord. Crions le plus fort possible ! »

Peter ouvrait déjà la bouche pour hurler mais le son qu’il émit ne fut qu’un murmure… C’est qu’il venait de repérer un visage penché au-dessus de lui. Quelqu’un épiait les garçons du haut de la route… C’était le borgne à la balafre !

Les Détectives et le Balafré se regardèrent en silence pendant au moins dix bonnes secondes. Puis le visage du borgne disparut. Les garçons l’entendirent courir au-dessus d’eux. Puis ils perçurent le bruit d’un moteur et enfin celui des pneus d’une voiture qui crissaient sur la route.

Le ronflement du moteur s’était perdu dans le lointain lorsque les deux amis entendirent approcher un autre véhicule.

« Crions ! » dit Peter.

Tous deux se mirent à appeler à pleins poumons. Si les échos de la montagne n’avaient amplifié leurs cris, sans doute ceux-ci n’auraient-ils pas été entendus… Soudain, il y eut un bruit de freins. Peu après, deux visages sympathiques se penchaient au-dessus du vide.

Il ne fallut pas longtemps aux nouveaux venus pour comprendre… Rapidement une solide corde fut lancée à Peter. Le jeune garçon l’enroula autour de sa taille et la saisit à deux mains. En peu de temps il se retrouva sur la route. La corde fut ensuite lancée à Bob qui, un moment plus tard, avait rejoint son ami.

Le blessé essaya de marcher. Sa jambe tenait : elle était seulement contusionnée. Le gros camionneur à qui appartenait la corde roulait précisément en direction du Ranch Sauvage. Il proposa tout de suite aux jeunes rescapés de les prendre à bord de son véhicule et de les conduire à destination, eux et leurs bicyclettes. Les garçons acceptèrent avec reconnaissance… Moins d’un quart d’heure plus tard, Bob et Peter étaient arrivés ! Ils remercièrent cet homme sympathique et se traînèrent jusqu’à la porte de la maison d’habitation.

Mme Valton se récria à leur vue :

« Grand Dieu ! Que vous est-il arrivé ? Vos vêtements sont déchirés… Vous voilà dans un bel état ! »

Peter s’apprêtait à répondre quand son ami lui fit un signe d’intelligence.

« Nous avons roulé trop vite en descendant le chemin de la montagne, expliqua Bob. Nous sommes tombés. Comme je m’étais fait un peu mal à la jambe, un routier nous a ramenés jusqu’ici.

— Vous vous êtes blessé à la jambe, Bob ! s’exclama Mme Valton. Voyons un peu… »

Comme toutes les femmes d’éleveurs, Mme Valton avait quelques connaissances médicales. Elle eût fait une bonne infirmière. Elle déclara que la jambe de Bob n’avait rien qu’une légère foulure. Il n’était pas nécessaire de faire venir un médecin. Cependant, Bob devait rester quelque temps allongé. Aussi la brave femme l’installa-t-elle sous le porche, dans une confortable chaise longue, avec un pichet de lait frais à côté de lui.

« Quant à vous, Peter, dit-elle alors, rien ne vous empêche de travailler un peu. Mon mari n’est pas encore rentré. Vous pourriez commencer à donner du foin aux chevaux qui se trouvent parqués dans le corral de l’entrée.

— Avec plaisir, madame ! » s’empressa de répondre Peter.

Bob resta assis à l’ombre, avec sa jambe allongée et un sourire béat sur les lèvres tandis que son ami trimait sous le soleil brûlant. Peter fit mine de rouler des yeux furieux dans sa direction, mais c’était pour rire. Il n’était pas fâché de faire travailler ses muscles.

Un peu avant l’heure du dîner, Hannibal revint dans la camionnette de son oncle. Konrad, le blond géant bavarois qui travaillait avec son frère dans l’entrepôt de bric-à-brac de Titus Jones, était au volant.

Peter aida Hannibal à décharger les équipements de plongée sous-marine et à les ranger dans la grange avec un autre paquet mystérieux.
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M. Valton arriva à son tour et invita Konrad à rester au ranch pour dîner. Après avoir admiré les biceps du colosse, il lui dit en souriant :

« Cela vous plairait-il de travailler dans un ranch, Konrad ? Si je vous avais à mon service, je pourrais me permettre de perdre dix hommes de plus !

— Si vous avez besoin d’aide pour quelques semaines seulement, répondit le Bavarois, il est possible que M. Jones nous autorise à venir vous donner un coup de main, mon frère Hans et moi ! »

M. Valton le remercia :

« J’espère n’enregistrer aucune nouvelle défection, soupira-t-il, et que ce cauchemar va bientôt se dissiper. Le jeune Castro m’a affirmé qu’il n’avait pas peur et qu’il parlerait à ses camarades dès qu’il serait revenu de l’hôpital.

— Voilà une bonne nouvelle, Jeff ! » s’écria Mme Valton.

L’éleveur se rembrunit soudain :

« Peut-être suis-je trop optimiste, dit-il. Il est possible qu’avant le retour de Castro d’autres accidents se produisent. Dans ce cas, tous nos cow-boys peuvent décider de nous quitter d’un seul coup. J’ai consulté le shérif. Il ne sait toujours pas comment expliquer le phénomène de la Vallée-qui-pleure. À sa connaissance, El Diablo n’a jamais eu d’enfant. Par ailleurs, il n’a pas réussi à identifier l’homme que les garçons ont vu hier.

— Il doit pourtant y avoir une explication très simple à ce gémissement, avança le professeur Welch. La raison prend toujours le pas sur la superstition dès que l’on veut se donner la peine de réfléchir un peu. Le temps finira bien par nous apporter une solution.

— Je voudrais en être sûr ! soupira M. Valton. Et je voudrais aussi ne pas attendre trop longtemps ! »

Les grandes personnes se mirent à parler d’autre chose… Après le repas, Konrad prit congé pour retourner à Rocky. De son côté, le professeur Welch avait une conférence à faire à la ville voisine. Les Valton se préparèrent à vérifier les comptes du domaine. Livrés à eux-mêmes, les garçons montèrent dans leur chambre.

Sitôt la porte fermée, Bob et Peter interrogèrent Hannibal à qui mieux mieux :

« Quel est ton plan, Babal ? demanda Peter.

— Le caillou… c’était bien un diamant ? » s’enquit Bob.

Hannibal eut un large sourire :

« C’était un diamant, oui, mon vieux ! Exactement comme nous le pensions ! Un gros diamant du genre industriel, sans grande valeur. L’expert de Los Angeles auquel je l’ai montré a paru stupéfait quand je lui ai dit où je l’avais trouvé. Il a eu du mal à me croire. À son avis, une pierre semblable ne pourrait venir que d’Afrique du Sud. Je la lui ai laissée pour qu’il l’examine soigneusement. Il me téléphonera dès les résultats connus.

— Ça alors ! lança Peter.

— Et vous ? demanda à son tour Hannibal. Avez-vous acheté des bougies et des sombreros ?

— Bien entendu ! répondit Peter.

— Nous avons aussi rapporté un livre sur la Vallée-qui-pleure », ajouta Bob.

Les deux garçons racontèrent alors à Hannibal leurs aventures de la journée, y compris l’épisode de la voiture qui avait foncé sur eux.

« Avez-vous relevé son numéro ? demanda vivement Hannibal.

— Crois-moi, Babal, dit Peter. Nous n’en avons pas eu le temps. Cependant, j’ai remarqué la plaque… différente de celles de cet État-ci. Elle était bleue et blanche.

— Hum ! Probablement une plaque du Nevada, murmura le Détective en chef. Et tu dis que le Balafré vous regardait de la route ?

— Je suppose qu’il désirait achever sa sinistre besogne mais que l’arrivée d’autres véhicules l’en a empêché !

— Possible ! admit Hannibal d’un air songeur. Et vous avez également rencontré le professeur en ville ?

— Nous avons vu aussi le vieux Ben et son associé Waldo, dit Bob.

— Évidemment, le sommet du col n’est qu’à quelques kilomètres d’ici, fit observer Hannibal. N’importe qui partant du ranch ou de la vallée aurait pu aller là-bas en quelques minutes à peine. Son absence n’aurait même pas été remarquée !

— C’est vrai ! admit Bob.

— Cependant, continua Hannibal, cette plaque du Nevada nous fournit un indice. Autant que je sache, tous les véhicules du ranch sont immatriculés en Californie.

— Tu crois donc que notre « écraseur » est quelqu’un que nous ne connaissons pas ? dit Peter.

— Sûr et certain ! s’écria Bob. Le Balafré !

— C’est en effet le plus vraisemblable, dit Hannibal. Mais à présent, vite au travail ! Je vais feuilleter ce livre sur la Vallée-qui-pleure tandis que vous irez chercher notre équipement de plongée. Enveloppez les bouteilles d’oxygène de manière à les camoufler, puis fixez-les sur les vélos, n’oubliez pas les bougies et le paquet que j’ai rapporté.

— Ton plan ! s’écrièrent en chœur Bob et Peter. En quoi consiste-t-il ?

— Je vous l’expliquerai en chemin, répondit Hannibal en consultant son chronomètre. Il faut nous hâter si nous voulons atteindre la vallée avant le coucher du soleil. Ce soir, nous devons percer le mystère de la caverne hantée ! »

Une demi-heure plus tard, le Détective en chef rejoignait ses adjoints dans la grange. Il brandit son livre sous le nez de Bob et de Peter :

« Je crois avoir trouvé une partie de la solution de notre problème, annonça-t-il. On raconte là-dedans que, voici une cinquantaine d’années, les galeries de mine de la Montagne Cornue furent toutes bouchées. Comme on n’avait jamais trouvé la moindre parcelle de métal précieux à l’intérieur, on jugea prudent de fermer les tunnels. Et rappelez-vous ! Il y a également cinquante ans que le gémissement initial a brusquement cessé ! La coïncidence est pour le moins étrange !

— Tu veux dire que… l’on aurait rouvert l’une des galeries ? demanda Bob. Et c’est le vent, en soufflant dedans, qui produirait ce bruit lugubre ?

— Oui, c’est bien ce que je pense ! répondit Hannibal. Reste à savoir comment se produit exactement le phénomène et pourquoi il cesse et reprend… Êtes-vous prêts ?

— Archi-prêts, Babal ! répliqua Peter.

— Parfait ! Mettons les sombreros avant de sortir de la grange ! » ordonna Hannibal.

Les Détectives enfoncèrent les chapeaux jusqu’aux oreilles et enfourchèrent leurs vélos, qui, alourdis par le poids des réservoirs dissimulés dans des sacs, se révélèrent difficiles à manœuvrer. Il allait falloir pédaler ferme.

« Aïe ! gémit Bob dès qu’il fut en selle.

— Ta cheville te fait mal ? demanda Peter.

— C’est ce poids supplémentaire sur ton porte-bagages qui te gêne, constata Hannibal.

— Je ne pense pas pouvoir vous suivre, déclara Bob d’un air triste. Je vais être obligé de rester en arrière. »

Hannibal secoua la tête.

« Non, dit-il. Tu vas venir avec nous, Bob !… Après tout, cet inconvénient peut se transformer en avantage. Il rendra la ruse plus efficace…

— Cesse de parler par énigmes, Babal, pria Peter, effaré. À quelle ruse fais-tu allusion ?

— À un stratagème classique : les bûches qui ressemblent à des canons lorsqu’on les voit à la lueur d’un feu de camp, expliqua le chef des Détectives. Bob, laisse ton équipement de plongée ici ! Sans ce poids, tu pourras certainement pédaler. »

Bob allégea donc son vélo et s’en trouva bien. Les garçons se mirent en route. De loin, Mme Valton leur cria :

« Bonne promenade, mais ne rentrez pas trop tard. Et surtout, soyez prudents ! »
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Les jeunes Détectives pédalèrent avec entrain jusque sur le sentier de la montagne à la grille en fer. Arrivés là, ils mirent pied à terre, déchargèrent leurs paquets et camouflèrent leurs bicyclettes sous d’épais buissons.

« Maintenant, dit Hannibal, je vais vous expliquer mon plan ! Nous allons pénétrer dans la caverne en nous appliquant à ne pas être vus.

— Je comprends, dit Peter. Nous allons prendre le gémissement par surprise !

— C’est exactement cela ! répliqua Hannibal en souriant. Bien entendu, si mon hypothèse est fondée, notre guetteur invisible est en train de nous surveiller en ce moment même.

— Nom d’un chien ! s’exclama Bob. Dans ce cas, comment pourrons-nous tromper sa surveillance ?

— Nous allons nous enfoncer sous la mer, expliqua Hannibal, grâce à nos appareils de plongée. J’ai vérifié les horaires des marées : la mer est haute ce soir. J’ai calculé que l’entrée du souterrain qui part de la plage sera sous l’eau. »

Bob éleva une faible protestation :

« Mais, Babal, comment pourrons-nous plonger sans être vus si quelqu’un nous guette en ce moment ? »

Le chef des Détectives eut un sourire triomphant :

« Par ruse… comme les armées qui allument de grands feux de camps et quittent les lieux en utilisant la zone d’ombre au-delà !

— Mais… commença Peter.

— Attends ! l’interrompit Hannibal. J’ai remarqué aussi hier soir que, tandis que la piste de droite est nettement visible du sommet de la Montagne Cornue, celle de gauche reste cachée. Suivez-moi ! Marchez avec naturel et sans chercher à vous dissimuler. »

Les trois garçons escaladèrent la grille de fer et descendirent par le sentier de gauche. Dès qu’Hannibal estima être hors de vue du guetteur il ordonna une halte. Bob et Peter déposèrent sur le sol les sacs contenant les bouteilles, puis regardèrent Hannibal ouvrir son mystérieux paquet.

« Mais ce ne sont que de vieux habits ! s’exclama Peter.

— Ils ressemblent tout à fait à ceux que nous portons ! ajouta Bob.

— Exactement ! dit Hannibal. Dépêchez-vous de les bourrer de broussailles, de manière à les transformer en mannequins. Donnez-leur une certaine rigidité à l’aide de bâtons ! »

Bob et Peter s’empressèrent d’obéir. En quelques minutes, ils obtinrent deux mannequins qui ressemblaient étrangement à Hannibal et à Peter.

« Les sombreros empêcheront de distinguer les visages… ou plutôt l’absence de visage, expliqua Hannibal. Placés bien en évidence, nos doubles sembleront d’autant plus vrais que Bob restera près d’eux et bougera de temps en temps. »

Prestement, les garçons hissèrent les mannequins au-dessus de la piste. Bob s’assit entre eux. Ainsi vus de loin, le jeune garçon et ses compagnons ressemblaient à s’y méprendre aux trois Détectives plongés dans la contemplation de l’océan.

Masqués par l’ombre de la falaise, Hannibal et Peter dévalèrent la pente jusqu’à la petite plage. Une fois là, ils s’équipèrent pour plonger.

« La houle n’est pas forte ce soir, constata Hannibal… Je crois que nous n’aurons pas grande difficulté à nager jusqu’à l’entrée du souterrain. » Peter approuva :

« Avec nos palmes, il ne nous faudra pas plus de cinq minutes pour y arriver !

— En avant ! dit le chef des Détectives. J’ai ma boussole. En cas de danger, nous ferons rapidement surface. Nos mannequins et Bob vont occuper l’ennemi qui ne songera sans doute pas à regarder du côté de l’océan. »

Les deux garçons placèrent l’embout de leur inhalateur dans la bouche et, entrant dans l’eau, disparurent dans les vagues.
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CHAPITRE XI

UNE OMBRE AU FOND DE LA MER

PETER suivit Hannibal qui palmait en cadence dans l’eau transparente. Les deux garçons étaient des plongeurs expérimentés. Peter s’appliquait à surveiller l’ombre noire des rochers tandis qu’Hannibal se concentrait sur sa boussole de poignet, attentif à garder la bonne direction.

Des poissons s’enfuyaient devant les deux nageurs. Un grand flétan de deux mètres se détacha brusquement d’une roche et s’éloigna majestueusement.

Au bout de deux minutes, Hannibal s’arrêta pour se tourner vers son camarade. Du doigt, il désigna d’abord sa montre puis le rivage. Peter fit signe qu’il avait compris. Le moment était venu de pénétrer dans la caverne d’El Diablo !

Toujours en tête, Hannibal se rapprocha de la coté. L’eau, à cet endroit, devenait plus sombre et les rochers plus nombreux. Peter se rapprocha de lui… En fait, il le suivit même de si près qu’il se cogna rudement contre lui lorsqu’Hannibal s’arrêta soudain.

Peter, contrarié de sa maladresse, grogna intérieurement. Et puis son intérêt s’éveilla quand il s’aperçut que son ami désignait quelque chose, sur leur gauche, avec insistance. Peter regarda dans la direction indiquée.

Une forme noire glissait lentement entre deux eaux, non loin des deux compagnons. Cela ressemblait assez à un monstrueux cigare noir… Peut-être était-ce un requin ou même un épaulard !

Le cœur de Peter se mit à battre avec violence. Mais Hannibal et lui avaient appris ce qu’il convient de faire quand on se trouve en présence d’un requin. Ils réagirent donc en conséquence… Remuant le moins possible car tout mouvement aurait attiré l’attention du squale, les deux nageurs se laissèrent couler au fond de l’eau. Là, ils sortirent avec précaution leur poignard de sa gaine et entreprirent une retraite prudente vers les rochers.

Peter ne quittait pas des yeux la forme sombre. Il se rendit bientôt compte qu’elle se mouvait de manière trop uniforme et qu’elle était trop rigide, trop longue aussi, pour être un requin. Par ailleurs, elle était trop courte et se déplaçait trop lentement pour être un épaulard.

Hannibal lui toucha l’épaule et fit le signe correspondant à « requin ». Peter secoua la tête en un geste de dénégation. Puis les deux garçons regardèrent l’étrange fuseau noir qui, maintenant, s’éloignait d’eux pour disparaître rapidement vers le large.

Alors, les deux nageurs reprirent leur progression vers le rivage. Ils firent surface avec prudence.

Hannibal retira l’embout de sa bouche.

« Qu’est-ce que c’était ? demanda-t-il.

— Je n’en sais rien, répondit Peter en frissonnant. Je suis prêt à parier qu’il ne s’agissait ni d’un requin ni d’une baleine. Peut-être ferions-nous bien de repartir, Babal, et de prévenir le shérif.

— Même si une troupe entière débarquait ici, fit remarquer Hannibal, elle ne trouverait rien. Quel que soit ce truc que nous avons aperçu, il s’éloignait vers le large, n’est-ce pas ? Il doit être déjà loin ! J’avoue que je suis intrigué, mais il doit y avoir une explication très simple…

— Tout de même… commença Peter, hésitant.

— Écoute, Peter ! Maintenant que nous sommes arrivés jusqu’ici, ce serait idiot de revenir en arrière sans avoir cherché la cause du gémissement ! »

Le Détective en chef avait horreur d’abandonner une piste qu’il était en train de suivre.

« Viens donc, mon vieux, ajouta-t-il. Je vais me glisser dans le souterrain. Pendant ce temps, tu tiendras la corde. »

Hannibal disparut sous l’eau. Le soleil était presque couché. Peter attendit, dans le crépuscule bleuté, la corde entre les mains. Soudain, il enregistra deux secousses. C’était le signal ! Rajustant son embout, le jeune garçon plongea à son tour et se glissa dans l’étroit passage.

La houle était tombée complètement, le courant nul. La lampe étanche de Peter, fixée à son harnais, donnait une brillante lumière. Dans le tunnel, l’eau devint rapidement moins profonde. Le sol se releva. Bientôt, il rejoignit son ami dans la caverne. La première chose dont il prit conscience après avoir retiré ses palmes fut le gémissement : « Aaaahhhh…Oooohhhh…Oooooohhhhhh… ! »

Le bruit recommençait !

Les deux Détectives étaient à l’intérieur de la montagne et le gémissement se faisait entendre !

« Nom d’un pétard, Babal ! Tu avais vu juste ! murmura Peter. La caverne gémit parce que personne ne vous a vus entrer.

— C’est l’évidence même, n’est-ce pas ? dit Hannibal, rayonnant. Et le crépuscule vient de tomber… c’est à la même heure que nous sommes venus ici hier soir. Allons-y ! »

Vivement, les deux garçons se dépouillèrent de leur équipement de plongée… Hannibal craqua une allumette et alluma deux des bougies qu’ils avaient apportées, dans des sacs étanches.
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« Nous allons les placer à l’entrée de tous les boyaux qui partent de cette caverne, expliqua Hannibal. Si la flamme vacille, c’est qu’un courant d’air passe par le tunnel. Si la flamme reste verticale, cela signifie que le couloir est sans doute bouché. Cette expérience nous économisera du temps et nous évitera de fastidieuses recherches.

— Excellente idée, mon vieux ! » approuva Peter.

Rapidement, les deux garçons passèrent à l’action. À l’entrée de l’un des boyaux, la flamme vacilla faiblement, mais pas suffisamment pour satisfaire Hannibal. Peter s’approcha d’un autre souterrain. Brusquement, la flamme de sa bougie parut attirée par le passage obscur.

« Hé, Babal ! cria Peter d’une voix de stentor.

— Chut ! fit Hannibal. Peut-être quelqu’un se trouve-t-il à portée d’oreille. »

Retenant leur souffle, les garçons écoutèrent en silence. Durant une longue demi-minute, ils ne perçurent aucun son. Peter était furieux contre lui-même d’avoir crié si fort. Puis le gémissement reprit, faible mais distinct…

« Aaaahhhh… Oooohhhh… Oooohhhh… »

Il semblait venir du boyau qui attirait la flamme de la bougie. Le chef des Détectives prit son morceau de craie et dessina un point d’interrogation blanc à l’entrée du tunnel. Puis, lampes en main, les deux garçons s’enfoncèrent dans le passage…

Pendant ce temps, là-haut, au sommet de la falaise, Bob était assis entre les deux mannequins. Il contemplait le soleil qui achevait de disparaître au milieu d’un jaillissement de pourpre et d’or. Lentement, le crépuscule s’étendait sur l’océan. Spectacle merveilleux… Cependant, Bob avait des fourmis dans les jambes, il s’étira pour se dégourdir un peu.

Il lui semblait avoir passé plus d’une demi-heure à feindre de bavarder avec ses compagnons muets. Il commençait à avoir la gorge sèche. De plus, il avait l’impression que, depuis qu’il était là, des yeux invisibles le surveillaient. Peut-être son imagination lui jouait-elle un tour ? Néanmoins il se sentait mal à son aise.

Pour s’occuper et profitant de ce qu’il faisait encore assez clair, Bob entreprit de parcourir le livre sur la Vallée-qui-pleure. Il lut le chapitre où l’on parlait des galeries de mines bouchées… Soudain, il sursauta :

« Nom d’un chien ! » s’écria-t-il.

Il en était arrivé au passage concernant le vieux Ben Jackson et son associé, Waldo Turner. D’après le bouquin, les deux prospecteurs vivaient à deux pas de la Montagne Cornue et avaient creusé l’une des galeries. Elle avait été bouchée comme les autres mais le vieux Ben et Waldo avaient refusé de quitter le pays. Ils proclamaient qu’ils continueraient à prospecter la région dans l’espoir de trouver de l’or… et des diamants !

Bob fronça les sourcils. Il était sûr qu’Hannibal, dans sa hâte à appliquer son plan, n’avait pas poussé la lecture assez loin. En effet, si le chef des Détectives avait découvert que le vieux Ben croyait pouvoir trouver des diamants dans la Montagne Cornue ou aux alentours, il l’aurait dit à ses compagnons.

La nuit tombait. Bob était très ennuyé. Hannibal pensait que le gémissement pouvait être causé par la réouverture d’une des anciennes galeries. Or le vieux Ben et son associé avaient eux-mêmes creusé l’un des souterrains. En outre, sans doute connaissaient-ils la caverne d’El Diablo mieux que quiconque, puisqu’ils avaient vécu à côté pendant un si grand nombre d’années. Il leur aurait été très facile de rouvrir leur galerie !

Et puis, Bob pensa à quelque chose d’autre !… Il se rappelait soudain comment le vieux Ben avait surpris les trois garçons la première fois où ils s’étaient aventurés dans la montagne. Les Détectives se trouvaient alors dans une caverne intérieure. Or le vieux Ben avait déclaré les avoir entendus appeler alors qu’il passait lui-même devant la première caverne, celle qui donnait sur l’extérieur. Bob se rendait compte que la chose était pratiquement impossible. La distance était trop grande. Le vieux Ben était certainement lui-même à l’intérieur de la caverne quand il avait entendu les garçons. Conclusion, il leur avait menti !

Alarmé pour de bon, Bob se laissa tomber un peu plus bas sur la piste. Là, devenu invisible aux yeux qui, sans nul doute, le guettaient, il se hâta de fabriquer un troisième mannequin avec le troisième jeu d’habits inutilisé. Puis, il l’installa à la place qu’il occupait auparavant, entre les deux faux détectives. Il faisait maintenant assez noir pour que, de loin, un observateur ne doutât pas qu’il était en présence de trois êtres humains.

Bob rampa à travers les broussailles, jusqu’à un endroit où il pût sans danger se redresser et marcher normalement. Il devait renoncer à aller chercher son vélo, manœuvre qui n’aurait pas manqué de le trahir. Ce fut donc à pied qu’il se mit en route, s’appliquant à marcher en retrait du chemin pour la même raison de sécurité. Il sentait l’urgence de retourner au Ranch Sauvage pour prévenir les Valton qu’Hannibal et Peter étaient dans la caverne. Si vraiment le vieux Ben était tombé sur une mine de diamants, les deux garçons pouvaient être en danger !
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Bob se dépêchait. Mais l’obscurité, sa jambe douloureuse et le terrain difficile le retardaient. Il avait à peine parcouru trois cents mètres qu’il entendit un bruit dans la nuit… Une voiture roulait lentement sur le chemin, tous feux éteints… Bob se cacha derrière un buisson. Le véhicule s’arrêta tout près de lui.

Une silhouette en jaillit et s’éloigna rapidement vers la Montagne Cornue. Cette ombre, entièrement vêtue de noir, était presque invisible dans les ténèbres. Elle s’évanouit comme par miracle.

Bob s’approcha à pas de loup de la voiture. Elle portait une plaque du Nevada !…

Au cœur même de la Montagne Cornue, Peter et Hannibal continuaient à entendre le mystérieux gémissement. Le premier tunnel débouchait sur une autre caverne et ils avaient de nouveau allumé leurs bougies pour trouver un second souterrain accessible. Celui-ci menait à une troisième caverne, plus petite que les précédentes. Parmi les couloirs qui en partaient, il y en avait trois qui semblaient libres. Les Détectives décidèrent de ne pas se séparer. C’est ensemble qu’ils l’exploreraient.

Le premier continuait tout droit pendant un certain temps puis faisait brusquement un coude :

« Il nous ramène vers l’océan, Babal ! » fit remarquer Peter.

Hannibal fronça les sourcils.

« C’est ennuyeux. Je suis sûr que le gémissement part du côté de la vallée. »

Il consulta sa boussole et ajouta :

« Il faudrait nous diriger vers l’est ou le nord-est.

— Alors que ce couloir file sud-ouest. »

Les deux garçons rebroussèrent chemin et s’engagèrent dans le second couloir. Malheureusement, comme le premier, il ne tarda pas à faire un coude vers l’océan. Une fois de plus, les jeunes explorateurs revinrent à la caverne. Peter commençait à s’impatienter.

« Nom d’une pipe, Babal, est-ce que cela va durer longtemps ? J’en ai assez de me fatiguer pour rien !

— Calme-toi. Le troisième tunnel est sans doute le bon. Le gémissement devient plus fort chaque fois que nous allons vers l’est. »

En bougonnant, Peter suivit son ami dans le troisième couloir. Le courant d’air devint plus vif. Le gémissement s’amplifia. Et le boyau continuait à s’allonger vers l’est ! Hannibal marchait aussi vite que la lueur de sa lampe le lui permettait. Soudain, les deux garçons s’arrêtèrent…

Ils venaient d’apercevoir un trou béant dans le mur de gauche : un couloir latéral partait de celui où ils se trouvaient.

« Dis donc, mon vieux, murmura Peter. Voilà le premier boyau latéral que nous rencontrons.

— Oui, dit Hannibal en examinant le tunnel à la lumière de sa lampe. Et il est creusé de main d’homme… C’est une ancienne galerie de mine qui n’a pas été bouchée de ce côté. Peter, regarde ! »

La flamme de la bougie d’Hannibal vacillait fortement.

« Cela signifie qu’il existe de ce côté-là une autre ouverture sur l’extérieur. Sans doute l’une des entrées de l’ancienne mine a été rouverte en secret !

— Dans ce cas, objecta Peter, pourquoi le shérif ne l’a-t-il pas repérée ?… ou encore M. Valton ?

— Bien sûr, je peux me tromper, admit Hannibal, mais… »

Il s’interrompit pour écouter… Et soudain, Peter entendit aussi… un faible bruit de pioche !

« Viens ! » souffla Hannibal en s’engageant dans le nouveau passage… Au moment où Peter se préparait à le suivre, il perçut un bruit de pas derrière lui.

« Hannibal ! » s’écria-t-il d’une voix tremblante.

Devant les deux garçons qui s’étaient retournés se tenait un homme petit et mince, aux yeux de braise, à la mine fière. Son visage était celui d’un adolescent. Il portait un sombrero noir, une courte veste noire, une chemise noire et des pantalons noirs ajustés qui s’évasaient dans le bas au-dessus de bottes noires et brillantes.

C’était le jeune homme dont le professeur Welch leur avait montré le portrait au ranch. El Diablo !

Et il tenait un pistolet dans sa main gauche.
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CHAPITRE XII

PRISONNIERS !

« ATTENTION ! » s’exclama Peter.

El Diablo pointa vers lui son pistolet et leva vivement la main droite.

« Il nous fait signe de nous taire ! » murmura Hannibal d’une voix moins ferme qu’il ne l’aurait voulue.

El Diablo approuva ce commentaire d’un hochement de tête. Sa figure juvénile ne trahissait aucun sentiment, n’exprimait rien… Du geste, la stupéfiante apparition ordonna aux deux garçons de revenir sur leurs pas, c’est-à-dire de marcher dans la direction opposée à celle des bruits de pioche.

Les Détectives obéirent à contrecœur. Au bout d’un moment, ils arrivèrent dans une caverne. El Diablo les dirigea sur la droite.

Ainsi, en file indienne, les jeunes garçons et leur étrange compagnon marchèrent longtemps, suivant d’interminables couloirs et traversant de nouvelles cavernes. En réalité, si la promenade forcée parut durer cinq heures à Peter et à Hannibal, elle ne dura, en fait, pas plus de cinq minutes. Soudain, El Diablo qui fermait la marche, pistolet en main, cria : « Halte ! »

Le commandement arriva à l’instant où Peter et Hannibal venaient de pénétrer dans une nouvelle caverne. C’était le premier mot qu’El Diablo prononçait. Il résonna, bizarrement étouffé, aux oreilles des jeunes gens.

Ils s’arrêtèrent. La caverne dans laquelle ils se trouvaient était plus petite que la plupart de celles qu’ils avaient vues. Il y faisait sombre et humide.

« Par là ! » ordonna encore El Diablo de la même voix sourde. Du geste, il désignait un boyau très étroit qui partait de la caverne. Hannibal et Peter échangèrent des regards navrés, mais qu’auraient-ils pu tenter ? Ils s’engagèrent donc dans l’étroit passage, El Diablo toujours sur leurs talons. Au bout de dix pas à peine, ils se heurtèrent à un amas de rochers qui leur barraient la route. Un cul de sac ! Effrayés, Hannibal et Peter se retournèrent.

Le visage d’El Diablo était toujours aussi inexpressif. Du canon de son pistolet, il fit signe aux garçons de s’appuyer contre la paroi de gauche. Il se baissa vivement et fit pivoter le plus gros des rochers qui bloquaient le passage.

« Venez ! » ordonna la voix étouffée.

Les Détectives s’avancèrent vers l’ouverture ainsi dégagée. Peter regarda devant lui mais il ne vit qu’un trou d’ombre. Avant qu’il ait eu le temps de faire fonctionner sa lampe électrique, une forte poussée le projeta dans l’obscurité.

Il atterrit assez rudement sur le sol rocheux. Quelque chose le frappa en plein dans les côtes, puis il entendit le bruit de l’énorme roc qui reprenait sa place. Peter était prisonnier des ténèbres !

Au même instant, il entendit la voix d’Hannibal, tout près de lui :

« Peter ?

— Je suis là, répondit-il, mais je préférerais bien être ailleurs !

— Je crains qu’il ne nous ait emmurés, chuchota Hannibal dans l’obscurité.

— J’en ai bien peur moi aussi ! » soupira Peter.

Cheminant le long de la Vallée-qui-pleure, Bob se hâtait en direction du Ranch Sauvage. Derrière lui, comme pour le stimuler, la caverne continuait à gémir :

« Aaaahhhh… Ooooohhhh…Ooohh… »

Bob savait ce que cela signifiait : le plan d’Hannibal avait réussi. Hannibal et Peter avaient pénétré dans la caverne et le gémissement ne s’était pas arrêté. Maintenant qu’il avait lu le livre, Bob était plus inquiet que réjoui. Car si le vieux Ben et son associé avaient quelque chose à voir avec le bruit, alors Peter et Hannibal risquaient fort d’avoir des ennuis.

Autre chose le tourmentait : qui était l’homme dont la voiture était immatriculée dans le Nevada ? Bob n’avait fait qu’entrevoir une silhouette noire se dirigeant vers la Montagne Cornue. Il avait bien attendu quelque temps près de la voiture mais l’homme n’était pas revenu. C’est alors que le jeune garçon avait compris que, décidément, les Détectives avaient besoin d’aide.

Il pressa le pas. Maintenant, il se trouvait suffisamment loin de la Montagne pour pouvoir marcher sur la route. Là, il avança plus vite. Le gémissement lui parvenait moins distinctement. Soudain, il perçut un autre bruit derrière lui. Une voiture approchait à vive allure. Bob n’eut que le temps de se jeter dans les buissons au bord de la route.

La voiture le dépassa. Bob ne put apercevoir le visage du conducteur courbé sur le volant, mais il remarqua le sombrero noir dont il était coiffé. Et il reconnut le véhicule immatriculé dans le Nevada !

Alarmé, Bob revint en toute hâte sur la route. Cette voiture filait bien vite ! Que s’était-il passé à l’intérieur de la Montagne Cornue ? L’estomac serré, Bob se mit à marcher aussi vite que sa jambe contusionnée le lui permettait. Il lui fallait à tout prix atteindre le ranch sans perdre de temps ! Hannibal en avait peut-être fait un peu trop cette fois-ci !

Un choc, Bob venait de heurter un homme surgi inopinément devant lui sur la route. Des mains de fer l’agrippèrent aux épaules. Le jeune garçon reconnut le Balafré, son œil unique le dévisageait férocement…

Hannibal et Peter restaient immobiles dans l’obscurité, derrière le rempart de rochers. De temps en temps ils entendaient le gémissement, faible et lointain.

« Peux-tu distinguer quelque chose ? demanda finalement Peter, dans un souffle.

— Rien du tout. Nous sommes dans une nuit d’encre et… » Brusquement, Hannibal s’interrompit pour éclater de rire. « Dis donc, s’écria-t-il. Sommes-nous idiots ou quoi ?

— Qu’y a-t-il de si drôle ? chuchota Peter, effaré.

— Nous parlons en murmurant, répondit Hannibal, et nous restons assis par terre à trembler dans les ténèbres. C’est ridicule. Il n’y a personne pour nous entendre et, de plus, nous avons des lampes électriques ! »

Les garçons firent fonctionner leurs torches et se sourirent timidement. Puis Peter éclaira le barrage de rochers.

« Nous avons de la lumière, d’accord, mais comment allons-nous sortir d’ici ? » demanda-t-il.

Comme toujours, Hannibal refusait de se laisser décourager.

« Pour commencer, décida-t-il, essayons de faire pivoter ce gros rocher. El Diablo n’a pas l’air d’un costaud et pourtant il l’a déplacé sans effort. »
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Hélas ! C’est en vain que les deux garçons, séparément puis ensemble, tentèrent de le faire bouger. Ils ne réussirent même pas à l’ébranler. Un peu essoufflés, ils finirent par y renoncer.

« On doit pouvoir le manœuvrer uniquement de l’extérieur, déclara Hannibal. Plus nous poussons, plus il paraît se coincer.

— Quelle histoire ! bougonna Peter. À ton avis, Babal, cet individu est-il vraiment El Diablo ? Le professeur Welch nous a dit qu’il pouvait fort bien être encore vivant.

— Ça, c’est possible, admit Hannibal. Seulement, il n’aurait pas cet aspect-là ! Calcule un peu, mon vieux ! El Diablo, s’il vit toujours, est centenaire. Or celui qui nous a faits prisonniers ressemble exactement à l’El Diablo des années 1880 !

— C’est vrai !

— En outre, continua Hannibal, as-tu remarqué à quel point son visage est dépourvu d’expression ?

— C’est même la chose qui m’a le plus frappé. Cependant…

— Je suis persuadé que celui qui nous a attrapés portait un masque, Peter ! affirma Hannibal d’un ton triomphant. Un de ces masques couleur chair qui collent à la peau sur toute la surface du visage. Par ailleurs, il parlait peu. Et pourquoi ? Parce qu’il avait peur que nous ne reconnaissions sa voix !

— Je ne l’ai pas reconnue. Et toi ?

— Moi non plus, hélas ! admit le chef des Détectives. Mais je suis certain d’une chose, en tout cas ! Il ne cherchait pas à nous faire vraiment du mal. Autrement, il ne se serait pas contenté de nous enfermer ici !

— Tu en as de bonnes, mon vieux ! protesta Peter. Trouves-tu par hasard que nous sommes dans une situation réjouissante ?

— Je persiste à croire qu’il aurait pu faire pire que nous pousser dans ce trou. On nous retrouvera à plus ou moins bref délai une fois que notre absence aura été constatée… et cela, notre El Diablo le sait bien ! Nous ne risquons pas de périr asphyxiés. L’air arrive de tous les côtés. À mon idée, tout ce que désire cet individu, c’est nous écarter de son chemin pendant un bout de temps… disons la durée de la nuit.

— Et crois-tu qu’il ait réussi, mon vieux Babal ? demanda Peter. Pourquoi attendrions-nous qu’on vienne nous délivrer si nous pouvons le faire nous-mêmes, hein ? »

Peter se sentait soudain plus joyeux et sûr de lui.

« À mon avis, dit encore Hannibal c’est ce soir même que le mystère doit être élucidé. Si nous attendons, il sera trop tard. Puisque nous n’arrivons pas à trouver une issue du côté par lequel nous sommes venus, cherchons dans la direction opposée. Viens ! »

Peter suivit Hannibal qui s’engageait dans l’étroit passage. Le tunnel continuait en droite ligne. Les garçons marchèrent ainsi longtemps sans rencontrer aucun embranchement. Puis, brusquement, ils s’arrêtèrent et échangèrent des regards épouvantés. Devant eux une autre chute de rocs leur barrait la route. Le couloir se trouvait fermé aux deux extrémités.

« Nom d’un pétard ! s’écria Peter. Qu’allons-nous faire maintenant ?

— Je n’avais pas imaginé que nous aboutirions à un cul de sac, avoua Hannibal. Et quand je parlais d’emmurement, je ne pensais pas employer un mot aussi exact. »

Pour la première fois, le bon visage rond du Détective en chef était soucieux. Il ajouta en soupirant :

« Le fait ne s’accorde pas avec mes déductions.

— Les déductions d’El Diablo sont sans doute différentes des tiennes, mon vieux. »

Hannibal se baissa pour inspecter le nouveau rempart de rocs. Soudain, il poussa un cri :

« Peter ! Ce gros rocher a été déplacé ! Regarde ! »

En effet, Peter aperçut sur le sol des traces de frottement qui ne laissaient aucun doute… Ensemble, les deux amis s’efforcèrent de dégager le bloc. Peine perdue !

« Je crois, pourtant, haleta Hannibal, que notre ami masqué doit utiliser ce passage pour entrer et sortir de la caverne sans être vu. Il doit donc avoir un moyen de… Ah ! Le voilà ! Cette barre de fer… à ta gauche ! »

Peter avait déjà compris. Un levier ! Il empoigna la longue barre et en introduisit une extrémité entre le rocher et la paroi. Puis les deux garçons pesèrent dessus de tout leur poids. Le gros rocher roula de côté, démasquant une large ouverture.

Hannibal braqua le faisceau lumineux de sa lampe.

« Une autre caverne ! » annonça-t-il.

Peter lâcha la barre. Les deux Détectives passèrent par l’ouverture.

« Nom d’une pipe ! » s’écria alors Peter, stupéfait.

Hannibal, lui, restait sans voix. Il se contentait de regarder stupéfait.

Les deux garçons se trouvaient dans une caverne gigantesque. Au beau milieu s’étalait un lac couleur d’encre.
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CHAPITRE XIII

UN SQUELETTE ET…
LE MONSTRE !

À la lumière des lampes électriques, la pièce d’eau miroitait.

Peter avala sa salive :

« Le… le lac souterrain ! bégaya-t-il. Celui qui sert de repaire au… au Monstre !

— Je ne sais s’il faut l’appeler lac ou étang, grommela Hannibal, mais le fait est là : il existe ! Le souterrain qui y conduit a dû être bloqué il y a longtemps mais les Indiens savaient qu’il existait, quelque part à l’intérieur de la montagne.

— Et aujourd’hui nous le voyons de nos yeux… Je m’en passerais bien, tu sais ! Brr… ajouta Peter en frissonnant. Filons vite d’ici !

— La présence de l’étang ne veut pas forcément dire que le Monstre existe ! objecta Hannibal.

— Ça ne veut pas dire non plus qu’il n’existe pas ! Et si le Monstre est resté prisonnier pendant des siècles dans cette caverne, il doit avoir un furieux appétit, parole ! S’il nous aperçoit… tu te rends compte… deux garçons tout frétillants prêts à être avalés ! »

Sans se laisser impressionner, Hannibal regardait autour de lui. Des trous d’ombre indiquaient de nouveaux boyaux.

« Cherchons un passage, décida-t-il. Allume ta bougie, Peter. Il faut sortir de là.

— Voilà comment j’aime t’entendre parler ! » répondit Peter.

Il alluma sa bougie et suivit son ami. Après deux essais infructueux, les Détectives s’arrêtèrent devant un troisième couloir. La flamme de la bougie ne vacilla pas davantage. Cependant, tout à fait machinalement, Hannibal tendit le bras à l’intérieur. La bougie éclaira une mince fente noire au flanc de la paroi du souterrain. Intrigué, Hannibal s’en approcha et constata avec surprise qu’il s’agissait de l’entrée très étroite d’une minuscule salle creusée dans le roc. Il fit un pas en avant et laissa échapper un cri de stupeur :

« Peter ! Viens voir ! »

Sur le moment, Peter ne vit rien du tout. Et puis, brusquement, il ouvrit des yeux ronds. Là, adossé contre la paroi, se trouvait assis un homme de petite taille. Il était entièrement vêtu de noir, depuis le sombrero enfoncé sur sa tête jusqu’aux bottes dont il était chaussé. Sa main droite étreignait un vieux pistolet. Son visage était tourné vers les garçons… Son visage… enfin, c’est façon de parler… En fait, sous le sombrero, il ne restait plus qu’une tête de mort grimaçante. Et la main qui tenait l’arme était celle d’un squelette !
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« Hou, là, là ! » s’écria Peter. Sans se concerter, lui et Hannibal prirent leurs jambes à leur cou. Ils traversèrent la caverne et se retrouvèrent en un temps record dans le boyau dont ils avaient eu tant de mal à sortir.

« Pourquoi diable sommes-nous revenus ici, Babal ? demanda Peter au bout d’un moment. Nous ne pouvons pas nous enfuir par là.

— Bien sûr ! soupira Hannibal. La frousse nous a brouillé l’esprit.

— Nous ferions bien de reprendre notre exploration.

— D’accord !… Si tu veux bien lâcher ma jambe… »

Les deux garçons s’étaient affalés sur le sol, à bout de souffle, d’une manière si désordonnée qu’ils eurent quelque mal à se séparer. Cela eût pu faire un bon gag dans un film comique. Ils restèrent encore un moment assis par terre, frissonnant de peur. Enfin Peter sourit :

« Quels vaillants Détectives nous sommes !

— Tout le monde peut être frappé de panique ! soupira Hannibal. Vu les circonstances, nous avons des excuses. Nous venons de braver pas mal de danger. La tension nerveuse rend plus vulnérable… Nous n’avons pas pris le temps de réfléchir. Pourtant, ce squelette est certainement la chose la plus inoffensive que nous ayons rencontrée aujourd’hui. »

Peter grommela :

« Dommage que Bob ne soit pas là pour me traduire ton discours… Tension nerveuse… vulnérable…

— Oh ! je veux simplement dire que nos nerfs étaient à vif. C’est pourquoi nous avons craqué.

— Comme ça, je comprends. Pourquoi ne parles-tu pas comme tout le monde ?

— Il faut parfois employer un vocabulaire choisi pour exprimer les nuances… Et maintenant que nous sommes remis de nos émotions, si nous allions voir de plus près ce squelette ?

— J’aurais parié que tu allais nous proposer ça », bougonna Peter.

Toutefois, il suivit son camarade… Le squelette semblait les attendre, souriant sous son vaste sombrero. Avec précaution, Hannibal allongea la main et toucha le chapeau : celui-ci, immédiatement, tomba en poussière.

« Nom d’une pipe ! » s’exclama Peter en avançant la main à son tour. Comme le sombrero, la veste noire s’effrita dès qu’on l’eût touchée. Peter ayant frôlé par mégarde la main du squelette, les doigts décharnés se cassèrent, libérant le pistolet qui tomba avec un bruit sourd. Peter fit un bond en arrière. Hannibal se baissa pour regarder l’arme :

« Ce pistolet est ancien… comme ce squelette, mais l’un s’est mieux conservé… L’évidence saute aux yeux, Peter ! C’est clair : ce squelette est celui d’El Diablo… le véritable El Diablo ! affirma Hannibal d’une voix forte.

— Le véritable El Diablo ? répéta Peter, ahuri. Tu veux dire qu’il était là tout le temps et que personne ne l’a jamais trouvé ?

— Exactement. Je ne serais pas étonné s’il était mort la nuit même où il s’est réfugié ici. Sa blessure devait être plus grave qu’on ne l’imaginait. À l’époque, on mourait souvent de blessures mineures que l’on soigne très bien de nos jours. La médecine a fait d’énormes progrès.

— Mais qu’est-ce qui te fait croire qu’il est mort cette nuit-là ? demanda Peter, intrigué. Après tout, peut-être est-il resté terré ici des années durant avant de rendre l’âme. »

Hannibal secoua la tête :

« Non, dit-il. Je ne le pense pas. Pour commencer, tu remarqueras qu’on ne voit aucune trace de nourriture à proximité du squelette. Il aurait pu se désaltérer à l’étang bien que je soupçonne son eau d’être salée. Mais il n’aurait pas pu vivre uniquement d’eau.

— Il aurait pu manger et boire ailleurs ! objecta Peter.

— Possible ! Mais alors, qui l’a tué ? S’il était en bonne santé et qu’on l’ait attaqué, nous remarquerions des traces de balles, des douilles… Peut-être même trouverions-nous un autre squelette… ou deux ! Et si quelqu’un avait rencontré El Diablo dans la caverne et l’avait tué, tu peux être sûr que le fait aurait été enregistré dans l’histoire locale.

— Oui… tu dois avoir raison, admit Peter.

— Enfin, continua Hannibal, note la position du squelette. Il est mort le dos au mur. Il était assis là, prêt à se défendre si un ennemi se montrait… mais aucun ne s’est présenté. Regarde le pistolet… »

Peter ramassa l’arme :

« Tu as raison, Babal ! Aucune balle n’a été tirée.

— C’est bien ce que je pensais ! s’écria Hannibal, triomphant. Sa cachette n’a jamais été découverte, et il est mort ici, de ses blessures, exactement comme le relate le rapport officiel. Tout s’explique finalement. El Diablo connaissait le labyrinthe souterrain de la Montagne mieux que quiconque.

— Peut-être aurait-il mieux valu pour lui qu’il le connût un peu moins bien, murmura Peter. Je veux dire… si on l’avait retrouvé à temps, on aurait pu soigner sa blessure.

— Tu oublies une chose, mon vieux ! El Diablo était condamné à la pendaison ! À mon avis, il a mieux aimé mourir dans son refuge qu’être capturé à nouveau. Peut-être même a-t-il pensé que, si l’on ne le retrouvait jamais, la légende s’emparerait de son personnage et que, ainsi, il servirait encore son peuple.

— Dans ce cas, il avait deviné juste ! La légende n’a fait que croître et embellir ! dit Peter.

— Si bien même, enchaîna Hannibal, que quelqu’un s’en sert pour nous effrayer… nous et tous ceux qui voudraient entrer dans la caverne. Reste à voir dans quel but.

— Peut-être souhaite-t-on voir M. et Mme Valton quitter leur ranch ? suggéra Peter.

— C’est bien possible, admit Hannibal, mais je ne le crois pas. À mon avis, on cherche avant tout à éloigner les gens de la caverne. Rappelle-toi que les Valton se sont établis dans le pays voilà déjà un certain temps mais que le gémissement n’a repris qu’il y a un mois !

— Cependant, Babal, si quelqu’un essaie de tenir les gens à distance de la Montagne, comment se fait-il que personne n’ait aperçu le faux El Diablo avant ce soir ? Je veux dire, pourquoi ne s’est-il pas manifesté lorsque le shérif et M. Valton ont exploré la caverne ?

— Cela, je l’ignore encore, avoua Hannibal. Mais jusqu’à ce soir le gémissement cessait toujours quand on entrait dans la caverne. Aujourd’hui, nous nous sommes débrouillés pour passer inaperçus, le gémissement a continué et le faux El Diablo a fait son apparition ! J’en conclus que nous avons vu le faux El Diablo ce soir parce que le gémissement ne s’est pas arrêté.

— Mais ça n’a pas de sens ! protesta Peter. Qu’est-ce que cela pourrait signifier ? »

Pour une fois, Hannibal ne trouva pas de réponse.

« Je n’en sais rien, Peter ! soupira-t-il. Mais une chose est certaine : le gémissement n’est pas le seul mystère de la vallée. Il nous faut découvrir pourquoi l’on creuse à l’intérieur de la Montagne.

— Peut-être y a-t-il ici une mine de diamants ?

— Je me le demande. J’ai trouvé un diamant dans une galerie. Ce soir, nous avons entendu piocher. En bonne logique il semblerait qu’il y ait… mine de diamants sous roche !

— Nous devrions aller trouver M. Valton et lui dire ce que nous avons découvert ! » suggéra Peter.

Hannibal fronça les sourcils : il répugnait à abandonner une affaire bien en train. Pourtant, dans certains cas, trois jeunes garçons ne suffisaient pas à la besogne. Il fallait demander du renfort.

« D’accord ! soupira-t-il à contrecœur. Emportons le pistolet d’El Diablo et essayons de sortir. »

Les deux garçons allumèrent une bougie et s’apprêtèrent à reprendre leur exploration…

Soudain, l’eau du lac, jusqu’ici immobile, se rida sous les yeux effarés des jeunes Détectives. Ce mouvement fut suivi de clapotis. Puis ils entendirent une forte respiration. Sidérés, les garçons ne bougeaient pas plus que des statues. Une forme noire et luisante surgit de l’eau noire. Des gouttelettes brillaient sur sa peau qu’éclairaient les lampes électriques. La noire créature se hissa au bord du lac. Le Monstre !
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CHAPITRE XIV

LA CRÉATURE
« NOIRE ET LUISANTE »

« QUE faites-vous ici, jeunes gens ? » demanda l’étrange apparition.

Seulement alors Hannibal et Peter prirent conscience de ce qu’était en réalité la créature qui se dressait devant eux. C’était un homme vêtu d’une tenue de plongée en caoutchouc noir, chaussé de palmes et portant, outre des doubles bouteilles d’air peintes en noir, un masque de caoutchouc, également noir, qui lui couvrait entièrement le visage.

« Ouf ! » exhala Peter, soulagé.

Hannibal recouvra instantanément ses esprits. Il se redressa de toute sa hauteur tandis que sa figure prenait soudain une expression volontaire. C’était une ruse dont il usait volontiers et qui, en général, donnait de bons résultats.

« C’est plutôt à nous, monsieur, de vous demander ce que vous faites là ? répliqua-t-il d’une voix sévère. Nous y sommes, nous, avec la permission des propriétaires du domaine. Quant à vous, vous venez de pénétrer dans la caverne par une entrée secrète qui communique avec l’océan. Vous êtes en contravention avec la loi. »

Le plongeur sous-marin ôta le masque de caoutchouc qui dissimulait ses traits. C’était un homme jeune, blond, à la mine avenante, qui sourit à Hannibal tout en se débarrassant de son double réservoir.

« Sapristi, mon garçon, vous parlez aussi pompeusement que l’amiral ! dit-il. Je ne discute pas votre droit d’être ici. Je m’étonne simplement de trouver deux garçons aussi jeunes, à cette heure de la nuit, dans la caverne d’El Diablo.

— L’amiral ? répéta Hannibal d’un air intrigué… Ah ! Je comprends ! Vous êtes un homme-grenouille de la flotte actuellement en manœuvre près des îles ? »

L’homme-grenouille devint sérieux :

« Oui, c’est exactement ce que je suis. Nous sommes en train d’accomplir une mission secrète. Je me trouve dans l’obligation de vous faire jurer de ne souffler mot à personne de nos exercices de plongée. Dites-moi… Avez-vous remarqué dans l’eau quelque chose de… d’inhabituel ?

— Non, dit Peter.

— Non, rien du tout », affirma Hannibal à son tour. Et puis, soudain, la mémoire lui revint. Il fit claquer ses doigts : « Mais si… le cigare ! s’écria-t-il.

— Le cigare ? » demanda l’homme-grenouille, étonné.

Maintenant, Peter se rappelait lui aussi…

« Hannibal ! Tu parles de cette chose longue et noire que nous avons vue évoluer dans l’océan ?

— C’était un sous-marin ! s’écria Hannibal, brusquement illuminé. Un sous-marin de poche ! Voilà pourquoi il était rigide et avançait de manière uniforme. Mais pourquoi n’avons-nous pas entendu les moteurs ? Le son se transmet pourtant fort bien dans l’eau. »

Le visage de l’homme-grenouille s’assombrit.

« Voilà qui complique les choses, jeunes gens. Le submersible que vous avez vu est ultra-secret… en partie, précisément, à cause de ses moteurs silencieux. Je crains bien d’être obligé de m’assurer de vos personnes !

— Vous voulez dire… que vous nous arrêtez ? s’écria Peter stupéfait.

— Un sous-marin qui se déplace assez silencieusement pour ne pas être repéré par un sonar est une invention qui ne doit pas être divulguée, expliqua Hannibal avec solennité. Comprends-tu, Peter ?… Toutefois, je pense que nous pouvons faire la preuve de notre bonne foi et que vous ne serez pas obligé de nous garder sous surveillance, monsieur…

— Commandant Crane, dit l’homme-grenouille. Commandant Paul Crane. Navré, mais je dois vous demander de me suivre… Vous resterez avec nous, du moins jusqu’à ce que l’amiral ait pris des renseignements sur vous. »

Hannibal signifia, d’un geste plein de dignité, qu’il comprenait la situation.

« Je m’appelle Hannibal Jones et mon compagnon est Peter Crentch ! » expliqua-t-il. Et, retirant une poignée de papiers de la pochette étanche qu’il portait sur lui, il les tendit à l’homme-grenouille. « Je crois que ces cartes vous prouveront que l’on peut se fier à nous ! » ajouta-t-il.

Le commandant Crane parcourut le bristol mentionnant la qualité des Trois Jeunes Détectives, puis les « cartes de créance » délivrées en leur faveur par le chef de la police de Rocky.

« Nous sommes actuellement en train de tirer au clair une importante affaire, expliqua encore Hannibal. C’est même la raison de notre présence dans cette caverne. Je suis sûr que l’amiral vous permettra de coopérer avec nous ! »

Le commandant Crane regarda le jeune garçon et hésita. Le Détective en chef pouvait être très persuasif quand il employait ce ton grave et professionnel.

« Ma foi, murmura l’homme-grenouille, ces cartes vous accordent un certain crédit, en effet.

— Vous pourriez peut-être, suggéra Hannibal, entrer en communication avec votre bateau et demander que l’on contacte M. Reynolds, le chef de la police de Rocky. Je suis certain qu’il se portera garant de nous.

— Voyons, Babal ! s’exclama Peter. Comment veux-tu que le commandant parle d’ici à son bateau ?

— Un homme-grenouille, expliqua Hannibal, reste toujours en liaison avec sa base. Je te parie n’importe quoi que le commandant a un quelconque appareil de radio avec lui. »

Le commandant Crane sourit :

« Vous êtes très malin. Allons, c’est entendu ! Asseyez-vous ici et patientez un moment… »

Hannibal et Peter obéirent. Le commandant Crane disparut dans un coin d’ombre. Des minutes passèrent. Les Détectives distinguaient l’homme-grenouille accroupi dans son recoin obscur. Il était penché sur un minuscule appareil comme les deux garçons n’en avaient jamais vu jusqu’ici. Mais il leur était impossible d’en saisir les détails.

Au bout d’un moment, le commandant se redressa, remballa son appareil dans une poche secrète et revint vers eux. Il souriait.

« D’après nos renseignements, vous êtes blancs comme neige ! annonça-t-il. Vous voilà libres !

— On peut dire que vous avez fait vite.

— L’amiral passe en priorité !

— Maintenant que vous savez qui nous sommes, pouvons-nous vous poser quelques questions à notre tour ? demanda Hannibal.

— Vous désirez m’interroger ? Hum, je crains fort que ce ne soit pas possible, jeunes gens ! Mon travail est ultra-secret, je vous le rappelle !

— Nous ne vous questionnerons pas sur votre travail, monsieur, dit Hannibal poliment. Il s’agit seulement de cette montagne… Pour commencer, est-ce vous que Peter a entrevu hier, dans une des cavernes, à la lueur de sa torche ? »
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Le commandant hocha la tête :

« C’était sans doute l’un de mes hommes, il m’a en effet rapporté qu’à un moment donné il avait été très rapidement éclairé par le faisceau d’une lampe de poche.

— Voilà qui me soulage, dit Peter. L’un des mystères de la caverne est désormais tiré au clair.

— Une autre question, s’il vous plaît, monsieur ! dit Hannibal. Est-ce que l’un de vos hommes ou vous-même avez changé quelque chose à l’intérieur de ces cavernes ? Je veux dire, avez-vous apporté quelque modification aux différents souterrains qui les relient les unes aux autres ?… en en débouchant certains, par exemple ?

— Ma foi, non, dit le commandant. Cela, je peux vous l’assurer.

— Je voudrais encore savoir, continua Hannibal, si c’est vous qui provoquez le gémissement que l’on entend dans la caverne ?

— En aucune façon. Ce bruit nous intrigue nous-mêmes. Remarquez que nous n’avons pas pénétré souvent à l’intérieur de la montagne. De plus, il n’y a pas longtemps que nous avons commencé nos exercices en mer et sous l’eau. Nous pensions que ce gémissement existait depuis toujours.

— Votre travail exige que vous restiez complètement invisibles, n’est-ce pas ? demanda plus timidement Hannibal.

— Hé oui ! répondit le commandant en souriant. En fait, mes amis, je suis persuadé que nous n’avons été vus par personne… sauf vous ! Notre mission a eu pour cadre les cavernes les plus rapprochées de l’océan et celle où vous avez surpris le plongeur.

— Avez-vous jamais rencontré quelqu’un d’autre à l’intérieur de la Montagne ? » demanda encore Hannibal.

Le commandant Crane hocha la tête.

« Non ! Et, je vous le répète, il est essentiel, pour le succès de notre mission, que personne ne connaisse notre présence en ces lieux. Évidemment, il n’y a pas d’espion à redouter par ici. N’empêche que nous cherchons à éviter tout contact étranger.

— Je comprends, murmura Hannibal d’une voix où perçait une note de désappointement.

— Je suis navré, mes amis, déclara le commandant Crane. J’aurais aimé pouvoir vous aider. Saurez-vous facilement sortir d’ici ?

— Nous cherchions précisément une issue, expliqua Peter, quand vous êtes sorti de l’eau comme le diable d’une boîte.

— Eh bien, je vais vous mettre sur la bonne route, dit le commandant. Et rappelez-vous… Pas un mot de notre rencontre à personne… Et motus, aussi, sur ce que vous avez vu au fond de la mer !

— Vous avez notre parole, monsieur ! s’écrièrent Hannibal et Peter d’une même voix.

— Très bien. Je vous fais confiance. À présent, suivez-moi… »

L’officier conduisit les deux garçons jusqu’à l’entrée d’un des tunnels. Les uns derrière les autres, ils traversèrent plusieurs cavernes, longèrent des couloirs pour, finalement, déboucher dans la vaste caverne où Peter avait aperçu pour la première fois la mystérieuse « forme noire et luisante ».

« Vous voilà dans la bonne direction, jeunes gens ! dit alors le commandant Crane. Vous reconnaissez-vous ? À partir d’ici, vous pourrez sortir facilement. Moi, je retourne là où j’ai affaire.

— Merci beaucoup, monsieur », dit Hannibal.

L’homme-grenouille sourit aux Détectives :

« Bonne chance, mes amis ! »

Il disparut dans l’un des boyaux. Sans plus attendre, Peter se précipita vers celui qui débouchait dans la Vallée-qui-pleure.

Hannibal, cependant, ne fit pas mine de le suivre. Il resta planté sur place, regardant dans le vide, avec cet air pensif que Peter ne connaissait que trop bien.

« Oh, non ! gémit Peter qui devinait ce qui allait se passer. Tu ne vas pas me dire que…

— Écoute, Peter ! Plus que jamais, je suis persuadé que nous devons élucider le mystère ce soir même ! déclara Hannibal. L’individu déguisé en El Diablo savait que nous finirions par sortir. Cela signifie qu’il se moque bien des découvertes que nous avons pu faire du moment qu’il est débarrassé de nous pour quelques heures. Ce sont ces heures-là qui comptent !

— Je n’ai pas du tout envie de me retrouver sur son chemin ! affirma Peter avec force. Or il me semble que nous y courons tout droit !

— C’est notre seule chance de réussir, Peter ! insista Hannibal. Celui qui tente d’effrayer les gens pour les éloigner d’ici pense qu’en ce moment même nous sommes réduits à l’impuissance. Nous n’aurons jamais une meilleure occasion de trouver l’endroit où l’on pioche et la cause de ce maudit gémissement.

— Oui, au fond je pense que tu as raison ! soupira Peter sans entrain. Seulement, il serait plus sage de commencer par alerter M. Valton et ses cow-boys.

— Si nous sortons d’ici, on nous verra ! fit remarquer Hannibal. En outre, le temps presse. Il faut faire vite maintenant pour profiter de notre avantage.

— Bon ! Bon ! d’accord. Mais quelle direction faut-il prendre ? Nous sommes déjà venus ici et cela ne nous a pas menés très loin.

— Mais cette fois nous sommes mieux renseignés, déclara Hannibal d’un ton confiant. Nous savons que le bruit de pioche est lié au gémissement.

— Comment as-tu découvert ça ? demanda Peter, intrigué.

— Je l’ai deviné parce que ni le shérif, ni les Valton, ni les journaux n’ont jamais dit un mot au sujet des bruits de pioche. Quiconque creuse par ici agit donc en secret. Par déduction, j’ai relié ce fait avec le gémissement, car c’est la seule activité enregistrée dans la caverne quand personne n’est là.

— Quel raisonnement compliqué ! Je n’y comprends rien !

— C’est pourtant simple… Deux faits inexpliqués en un même lieu ont sûrement une relation entre eux ! Pigé ? »

Peter ouvrit des yeux immenses :

« Tu parles comme un livre de géométrie. Bon ! J’ai saisi ! Que faisons-nous ?

— Pour commencer, sers-toi de ton sens de l’orientation pour retrouver le couloir au bout duquel on entendait piocher ! »

Peter réfléchit. En se concentrant, il refit mentalement le trajet effectué depuis qu’ils avaient été capturés par le faux El Diablo. Finalement, il annonça :

« Babal, c’est un couloir allant vers le nord-ouest qu’il faut prendre !

— Dans cette direction, alors ! dit Hannibal en consultant sa boussole et en désignant un point sur sa gauche.

— Eh bien ! allons-y ! »

Les deux amis rallumèrent leurs bougies. Le sentiment d’être tout près de résoudre le mystère qui les intriguait tant leur faisait un peu oublier leur prudence habituelle. Comme ils s’approchaient de l’entrée d’un boyau s’ouvrant sur la paroi nord-ouest, un bruit leur parvint, comme pour les encourager.

« Aaaahhhh… Oooohhhh… Ooohhh… »

« Le gémissement recommence ! souffla Peter.

— Il ne s’était pas arrêté, Peter ! fit remarquer Hannibal. Mais nous avons fini par nous y habituer.

— En tout cas, il est plus fort… comme s’il s’était rapproché.

— C’est qu’il sort de ce boyau ! » dit Hannibal.

Tout en parlant, il avait avancé sa bougie vers l’entrée en question. Un souffle d’air éteignit aussitôt la flamme. Le gémissement s’éleva, très distinct :

« Aaaahhhh… Oooohhhh… Ooohhh… »

Les deux Détectives s’engouffrèrent dans le souterrain et parvinrent très vite à une petite caverne.

« Je sais où nous sommes », murmura Peter.

Les garçons, voilant la lumière de leurs lampes, marchèrent dans la direction indiquée par Peter. Ils se trouvèrent bientôt dans ce même couloir où le faux El Diablo les avait arrêtés. À chaque instant, le gémissement s’intensifiait. Soudain, Hannibal et Peter perçurent le bruit d’une pioche en action.

« Tu entends ? dit Hannibal. Viens vite !… »

Ils suivaient à présent un tunnel creusé par l’homme, long et rectiligne. Tout à coup, juste au bout, ils aperçurent une lueur. Silencieux comme des ombres, ils ralentirent.

La lueur venait d’un trou aménagé dans la paroi de la galerie. Ce trou avait vaguement la forme d’un soupirail. Les rochers qui, vraisemblablement, le bouchaient en temps ordinaire, étaient entassés sur le côté. Le bruit de pioche venait du soupirail. Avec curiosité, les garçons s’avancèrent pour regarder.

Au même instant, le gémissement s’éleva de nouveau, si fort qu’ils en eurent les oreilles déchirées. Il emplit le souterrain, puis décrut et mourut une fois de plus.

Hannibal serra le bras de son compagnon :

« Regarde ! » lui dit-il.

De l’autre côté du trou, un homme s’activait, une pioche à la main. Peter le considéra, tout étonné.

Soudain, l’homme se redressa, posa sa pioche à côté de lui et saisit une pelle. Un moment, son visage fut nettement visible à la lumière de la grosse lanterne qui éclairait la scène… L’homme avait les cheveux blancs et une longue barbe blanche.

C’était le vieux Ben Jackson !
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CHAPITRE XV

UNE LUEUR DANS LES TÉNÈBRES

À travers le trou en forme de soupirail, Hannibal et Peter restèrent un long moment à regarder le vieux Ben travailler dans la galerie secrète. De temps en temps, à intervalles irréguliers, le gémissement leur déchirait les tympans. Le bruit, cependant, ne semblait guère gêner le vieil homme. Il continuait à piocher le roc… ou plutôt parmi les rocs qui se trouvaient devant lui.

« Tu as vu ? chuchota Hannibal. On dirait une autre chute de rochers.

— Et une fameuse, encore ! chuchota Peter en retour.

— Regarde comme certaines cassures de la roche sont nettes ! poursuivit le Détective en chef. À mon avis, il s’agit d’une chute récente. »

Le vieux Ben continuait à piocher, à cent lieues de se douter que deux paires d’yeux le surveillaient. Le vieux prospecteur maniait son outil avec une vigueur et un entrain assez surprenants chez un homme de son âge. Au bout d’un moment, il posa sa pioche pour reprendre la pelle.

« Babal ! murmura Peter. Regarde ses yeux ! »

Les yeux de l’étonnant personnage brillaient farouchement à la lumière de sa lanterne, exactement comme la veille, lorsqu’il avait mis les garçons en garde contre le Monstre.

« La fièvre de l’or ! souffla Hannibal. Ou plutôt, dans le cas présent, la fièvre des diamants ! J’ai lu que les prospecteurs prenaient parfois ce regard exalté quand ils pensaient être tombés sur un filon. Aucun obstacle ne peut alors les arrêter ! »

Le vieux Ben s’appliquait maintenant à déblayer les fragments de roc que sa pioche avait détachés. À grands coups de pelle, il les lançait contre une sorte de tamis sur pied. De temps à autre, sous l’œil attentif des garçons, il se baissait et ramassait quelque chose sous le tamis. À chaque fois, il examinait avec soin l’objet en question, poussait un éclat de rire sauvage et déposait sa trouvaille dans un petit sac de cuir placé près de sa lanterne.

« Ce sont des diamants ? chuchota Peter.

— Je le pense », répondit Hannibal à voix basse.

Le vieux Ben était si absorbé par son travail qu’il n’aurait sans doute pas entendu les deux amis même s’ils avaient parlé normalement.

« Ainsi, dit encore Peter, il a bel et bien découvert un gisement diamantifère ! »

Hannibal considérait la chute de rochers, plongé dans des réflexions profondes.

« On le dirait, Peter, mais…

— Mais quoi ? C’est clair comme de l’eau de roche. Il a trouvé cette mine de diamants et il sait qu’elle est sur la propriété des Valton. Si quelqu’un entend parler de sa découverte, il sera obligé de donner au moins la moitié des diamants aux propriétaires du Ranch Sauvage. Je ne connais pas la loi mais il est même possible qu’elle l’oblige à tout leur restituer. Voilà pourquoi il ne travaille ici que la nuit, dans le plus grand secret, et qu’il effraie les gens pour les empêcher d’approcher de la caverne ! »

Hannibal approuva lentement de la tête…

« Tu as sans doute raison, Peter. Cela expliquerait tout, sauf…

— Sauf le gémissement de la caverne ! coupa Peter. Et ce qui le fait cesser quand quelqu’un pénètre à l’intérieur de la montagne !

— Je ne pensais pas à ça, dit Hannibal. Du reste, je crois pouvoir expliquer pourquoi le gémissement s’arrête. Vois-tu, le shérif et M. Valton ont certainement visité cette galerie. Seulement, ils n’ont pas trouvé l’endroit où le vieux Ben travaille. »

Peter ouvrait la bouche pour poser une question quand un timbre se mit à sonner avec insistance dans la galerie.

Le vieux Ben lâcha aussitôt sa pelle et se précipita avec une rapidité stupéfiante vers la petite boîte à côté de la lanterne. Il pressa un bouton sur la boîte. Aussitôt, le signal d’alarme cessa. Puis le prospecteur empocha le petit sac de cuir, saisit sa lanterne et… se dirigea droit vers le soupirail près duquel étaient postés Peter et Hannibal.

« Vite, Peter ! » chuchota le chef des Détectives.

Les deux garçons battirent promptement en retraite. Des tas de rocs, dans la galerie, leur offrirent une bonne cachette. Il était temps ! À peine venaient-ils de se dissimuler que le vieux Ben sortit du trou. Il posa à terre sa lanterne, empoigna une longue barre que les garçons n’avaient pas remarquée et…

Au même instant, le gémissement s’éleva une fois de plus :

« Aaaahhhh… Oooohhhh Ooohhh… »

Et puis, soudain, il s’étrangla et mourut avant d’avoir atteint sa plus haute intensité. Le vieux Ben avait fait rouler un énorme rocher devant le soupirail, en utilisant sa barre comme levier. Une fois le rocher en place, il ne restait plus trace du trou. Et le gémissement s’était arrêté net !

« Nom d’un pétard, Babal ! C’est ce que tu voulais dire, n’est-ce pas ? Le shérif et M. Valton n’ont pu deviner qu’il y avait un trou dans ce mur ! »

Un seul rocher, mais énorme, suffisait à boucher l’ouverture de façon quasi miraculeuse.

« Je pensais bien, dit Hannibal dans un souffle, que la fermeture du soupirail entraînait la cessation du gémissement. Ce timbre… c’est sans doute un signal d’alarme déclenché par celui qui fait le guet au sommet de la Montagne Cornue. Il signifie que quelqu’un se dispose à entrer dans la caverne, tu peux le parier !

— Peut-être Bob a-t-il pris peur… J’espère qu’il est allé chercher du secours ! » murmura Peter.

À présent, le vieux Ben arpentait la galerie en marmottant dans sa barbe. Au cours de ses allées et venues incessantes, il ne jetait même pas un coup d’œil autour de lui. Les garçons, bien cachés, se tenaient cois. Soudain, le vieil homme éteignit sa lanterne. Hannibal et Peter n’entendirent plus de bruit durant un petit moment, puis le va-et-vient du prospecteur reprit, accompagné de marmottements.

Immobile dans l’obscurité à côté d’Hannibal, Peter récapitula mentalement ce qu’il avait appris au cours de cette soirée fertile en péripéties. Il y avait encore bien des questions qu’il aurait aimé poser à Hannibal. N’empêche que Peter croyait pouvoir désormais répondre à la plupart des points d’interrogation relatifs au mystère de la vallée.

Le vieux Ben continuait à prospecter en secret le sous-sol de la montagne. Au sommet de celle-ci, quelqu’un faisait le guet. Le gémissement lugubre était produit par le vent s’engouffrant dans l’étroite ouverture qui donnait accès à la galerie secrète. Lorsqu’un importun entrait dans la caverne, le guetteur signalait son approche à l’aide du signal d’alarme. Le vieux Ben bouchait alors son soupirail. Le gémissement s’arrêtait aussitôt, et il ne restait plus trace de ce qui l’avait provoqué.

Peter était assez satisfait de lui-même d’en être arrivé à cette conclusion… Cependant, il était loin d’avoir élucidé le mystère en entier. Par exemple, il ignorait qui était le faux El Diablo qui les avait capturés, Hannibal et lui. Quelle place occupait cet énigmatique personnage dans l’ensemble du puzzle ? Était-ce à lui qu’Hannibal faisait allusion quand il disait qu’une partie du problème restait à résoudre ?

« Peter ! murmura la voix d’Hannibal à son oreille. Écoute ! Quelqu’un approche ! »

Peter sursauta si fort qu’il faillit en perdre l’équilibre. Il se rattrapa à un gros rocher en face de lui. Sous ses doigts, une petite pierre se détacha et roula par terre. Le vieux Ben avait-il entendu le bruit ? Peter retint son souffle…

Un instant plus tard, il entrevit une lueur dansante qui venait dans leur direction.

La voix de Ben s’éleva toute proche :

« Waldo ? C’est toi ?

— Voui ! répondit une autre voix derrière la lumière dansante. Y a deux gars qui s’amènent du côté d’la caverne, Ben. Faut s’tirer, et en vitesse ! »

Le vieux Ben ralluma sa lanterne dont la forte lumière éclaira un maigre individu qu’Hannibal et Peter reconnurent comme Waldo Turner ; ils se firent tout petits dans leur cachette. Les deux hommes étaient si près d’eux !

« Tu es sûr qu’ils viennent par ici ? demanda Ben.

— Sûr et certain, voui ! Y a trop d’monde à rôdailler autour d’la Montagne ces jours-ci, grommela Waldo.

— Au diable les gêneurs ! bougonna de son côté le vieux Ben. Et dire que notre travail tire à sa fin ! Ce n’est pas le moment de nous montrer imprudents. Viens, filons ! »

De toute évidence, Waldo Turner était l’homme qui faisait le guet au sommet de la Montagne Cornue. Après avoir donné l’alarme, il était descendu par quelque autre couloir secret pour rejoindre son associé et complice.

De leur refuge, les deux Détectives virent les prospecteurs écarter vivement le rocher du trou, franchir l’ouverture et remettre aussi rapidement le rocher en place, de l’intérieur cette fois. Puis le silence retomba.

[image: 100000000000021A000001832AF6A26F.jpg]

« Où sont-ils allés, Babal ? demanda Peter dans un souffle.

— Il doit y avoir une sortie de l’autre côté. C’est obligatoire. Le vent ne pourrait produire le gémissement s’il ne soufflait du côté opposé de la montagne. Cette galerie est bien entendu l’une de celles que tout le monde croit bouchées. Nos chercheurs de diamants l’ont rouverte, voilà tout.

— Et comme elle est parfaitement camouflée par le gros rocher, pas étonnant que le shérif et M. Valton n’y aient vu que du feu !

— Il doit y avoir aussi un couloir secret partant du haut de la montagne pour aboutir ici, dit encore Hannibal. Sans quoi, Waldo ne serait pas arrivé si vite ! Du reste, ce ne sont pas les issues secrètes qui doivent manquer… Allons, viens ! Il est temps d’alerter le ranch !

— Je te suis ! » acquiesça Peter avec empressement.

Les garçons rallumèrent leurs lampes et remontèrent vivement la galerie. Ils atteignirent bientôt la première grande caverne qu’ils avaient visitée la veille.

Comme ils se hâtaient vers le tunnel conduisant à l’extérieur, deux ombres jaillirent des ténèbres. Une grande main agrippa Peter par le bras.

« Les voilà ! » s’écria une voix rude.

Peter retint un cri d’effroi : sa lampe venait d’éclaircir le visage du borgne à la cicatrice qu’il appelait en lui-même le Balafré.

« Sauve-toi, Babal ! » cria le jeune garçon.

Au même instant la seconde silhouette surgie de l’obscurité braqua une torche électrique sur Hannibal.

« Ne bouge pas ! » ordonna le Balafré.
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CHAPITRE XVI

UNE HISTOIRE DE DIAMANTS

« RESTEZ où vous êtes, dit encore l’homme à la cicatrice. Si vous vous mettez à galoper dans le noir, vous risquez de vous blesser.

— Je pense que cela vous serait bien égal si nous nous blessions, jeta Hannibal d’une voix pleine de défi. En attendant, je vous conseille de nous laisser aller. Nous avons des amis près d’ici ! »

Le Balafré éclata de rire.

« Quel jeune coq ! Allons, venez par ici pour que nous nous expliquions !

— Fais attention, Babal ! » cria Peter.

Mais soudain une voix familière s’éleva de derrière la torche tenue par le second personnage.

« Tout va bien, mes amis ! M. Gregson est un détective ! »

C’était la voix de Bob ! Le jeune homme tourna le rayon de sa lampe vers lui-même et sourit à ses camarades. Puis il leur fournit quelques explications :

« J’ai vu un homme arriver dans une voiture immatriculée dans le Nevada. Il est entré dans la caverne et je me suis hâté d’aller chercher des secours au ranch… »

Il exposa les craintes qui s’étaient emparées de lui quand il avait compris que le vieux Ben et Waldo étaient impliqués dans l’affaire.

« Après avoir vu passer la voiture du Nevada en sens inverse, expliqua-t-il encore, je me suis cogné à M. Gregson ici présent.

— Sam Gregson ! précisa le Balafré en se présentant. Je suis détective, jeunes gens, et je travaille pour le compte d’une compagnie d’assurance. Quand votre ami Bob m’a fait part de ses soupçons concernant le vieux Ben, je décidai de retourner avec lui dans la caverne plutôt que de perdre du temps à gagner le ranch.

— M. Gregson craignait que vous ne courriez un danger immédiat.

— Je sentais l’urgence d’une intervention, renchérit Gregson, car l’homme que je poursuis est très dangereux. Bob et moi, nous avons essayé de pénétrer dans la caverne sans être aperçus. Cela nous a pris un certain temps… et nous avons été repérés quand même, à ce qu’il semble !

— En effet, monsieur Gregson », dit Hannibal en recouvrant l’usage de la parole.

Et il raconta à Gregson et à Bob ce qu’il avait vu avec Peter dans la caverne. Gregson hocha la tête.

« J’avais bien l’impression qu’on nous guettait, soupira-t-il. Tout de même, je ne pense pas que nos deux gaillards soient allés très loin. Et je parierais que le sac que vous avez aperçu contient les diamants que je recherche.

— Quels diamants ? demanda Peter.

— Ceux que je suis chargé de retrouver, expliqua Gregson. J’essaie en ce moment de mettre la main sur un habile voleur de bijoux qui a escamoté une véritable fortune en diamants. Cet homme s’appelle Lalo Schmidt. Il est bien connu en Europe. J’ai suivi sa trace jusqu’ici, à Santa Carla, il y a juste une semaine. Puis j’ai entendu parier de la Vallée-qui-pleure et de la caverne d’El Diablo. J’ai alors pensé que ce pouvait être une excellente cachette pour Schmidt. Malheureusement, je n’ai pas pu le repérer encore.

— Je ne comprends pas, dit Peter. Si sa piste vous a conduit ici, comment se fait-il que vous ne l’ayez pas aperçu ?

— Parce que je n’ai aucune idée de son apparence actuelle, répondit Gregson en soupirant. Voyez-vous, jeunes gens, Schmidt a quitté le vieux continent en toute hâte, voici environ cinq ans. Interpol, la police internationale, a appris qu’il s’était réfugié en Amérique sous une nouvelle identité. C’est tout ce qu’on a pu savoir de lui. Schmidt est passé maître dans l’art du maquillage. Il peut prendre l’aspect de n’importe quel personnage, et tenir son rôle à la perfection. Bien malin celui qui pourrait le soupçonner ! »

Hannibal réfléchissait.

« Les diamants volés étaient sans doute assurés par votre compagnie, monsieur Gregson ? demanda-t-il.

— Oui. Depuis une dizaine d’années. Après leur disparition, Schmidt ne s’est plus manifesté. La police pense qu’il a renoncé à son dangereux métier… Certains se demandent s’il n’est pas mort. La seule chose que nous sachions, c’est qu’il est l’auteur du vol des diamants. La façon de procéder est tout à fait significative. L’exploit portait sa signature. »

Hannibal ne perdit pas une si bonne occasion de faire étalage de sa science.
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« Le modus operandi, ou méthode d’opérer, a une grande importance, déclara-t-il. C’est à cause d’elle que la plupart des criminels se font arrêter, en particulier les voleurs professionnels. Un voleur opère toujours de la même manière, à quelques menus détails près.

— Parfaitement exact, Hannibal ! dit Gregson. En ce qui concerne Lalo Schmidt, nous avons vite compris qu’il avait soigneusement calculé son coup, en prévoyant, entre autres, la nouvelle identité qu’il prendrait par la suite. Aussi, aujourd’hui, Schmidt le voleur se camoufle-t-il dans la peau d’une personne apparemment au-dessus de tout soupçon.

— Puisque vous ne l’avez pas encore repéré, dit Bob vivement, ce pourrait donc être quelqu’un de notre entourage.

— Hé, oui, Bob ! soupira le détective. J’ai retrouvé la piste de mon bonhomme quand j’ai appris la vente de trois des diamants volés. Cela m’a d’abord conduit à Keno, dans le Nevada, puis ici.

— Dans le Nevada ! s’écrièrent en chœur Peter et Bob.

— Nom d’un chien ! s’écria encore Peter. Et nous qui pensions que vous étiez au volant de la voiture, immatriculée dans le Nevada, qui nous a précipités dans le vide, en haut du col !

— Non, mes amis ! expliqua Gregson. Je me dirigeais vers la vallée quand j’ai aperçu vos bicyclettes abandonnées. Je me suis arrêté pour me rendre compte de ce qui n’allait pas. Je vous ai vus et je m’apprêtais à vous porter secours quand j’ai entendu un camion arriver. J’ai compris qu’on allait s’occuper de vous. Personnellement, je ne tenais pas à révéler ma présence dans la région. Voyez-vous, je supposais que Schmidt savait que je l’avais suivi dans le Nevada. J’ai donc décidé de me déguiser pour n’être pas reconnu de lui. Avant de partir pour Santa Carla, je me suis collé une fausse balafre sur la joue et un bandeau noir sur l’œil. Cela change terriblement mon apparence mais je n’étais pas certain que Schmidt serait dupe…

— Voilà pourquoi vous vous cachiez plus ou moins, dit Bob.

— Tout juste ! Moins je me montrais et mieux cela valait !

Hannibal, cependant, continuait à percevoir les ombres de la caverne en se mordant les lèvres. Soudain, une lueur passa dans ses yeux.

« Ces diamants que Schmidt a volés… dit-il. N’ont-ils rien de particulier, monsieur Gregson ? »

Le détective le regarda d’un air étonné.

« Ma foi, si, Hannibal ! répondit-il. Voyez-vous, jeunes gens, ces pierres n’ont pas été dérobées dans une bijouterie ou chez un diamantaire. Elles ont disparu d’un musée de San Francisco, à l’occasion d’une exposition spéciale. Ces diamants sont…

— … des diamants bruts ! acheva Hannibal. Autrement dit, ils ne sont pas taillés mais tels qu’on les a extraits de la mine. Est-ce que je me trompe ? Ce sont aussi des diamants industriels.

— Je suis stupéfait que vous sachiez tant de choses au sujet de ces pierres, avoua Gregson. Il s’agit en effet de diamants bruts. Vous faites erreur seulement sur un point : seuls quelques-uns sont des pierres industrielles. L’exposition, en effet, comprenait des diamants en provenance de toutes les parties du monde. Comme ils avaient l’apparence de cailloux ordinaires et qu’ils se trouvaient dans un musée, ils n’étaient pas très bien gardés. Schmidt n’a pas eu grand-peine à les voler. La plupart sont des gemmes très précieuses en dépit de leur apparence. Je me demande comment vous en savez aussi long, Hannibal ?

— C’est que j’ai trouvé un diamant brut, ici même, dans la montagne, expliqua le Détective en chef. À mon avis, le vieux Ben et Waldo ont trouvé les autres.

— Alors, les pierres seraient réellement cachées dans la caverne ! » s’exclama Gregson.

Hannibal acquiesça gravement.

« Je pense que votre Lalo Schmidt les a dissimulées là peu après les avoir volées. Il se proposait sans doute de les laisser dans leur cachette jusqu’à ce que les recherches soient abandonnées. Le hasard a voulu que le vieux Ben et Waldo, qui prospectaient en secret à l’intérieur de la montagne depuis de nombreuses années, soient tombés dessus en s’imaginant avoir découvert un gisement.

— Je n’ai jamais entendu parler de mines de diamants dans cette région ! objecta Gregson.

— Bien sûr ! Mais le vieux Ben et Waldo sont un peu fous. Ils ont toujours espéré trouver des diamants par ici, en plus d’or et d’argent. Or il se trouve que les diamants cachés par Schmidt ont exactement l’aspect de pierres fraîchement extraites.

— Malgré tout, insista Gregson, Ben et Waldo auraient dû soupçonner quelque chose quand ils ont trouvé tous les diamants cachés au même endroit.

— Oh ! mais je ne pense pas que les choses se soient passées ainsi. La caverne se trouve sur la faille San Andreas, vous savez. Des tremblements de terre ont provoqué des effondrements à l’intérieur de la montagne. Il n’y a pas eu de grand séisme depuis longtemps mais la région en subit fréquemment de petits.

— Tu veux dire qu’il y a eu un tremblement de terre dernièrement ? demanda Peter.

— Mais oui ! À mon avis, voici environ un mois, une secousse a détruit la cachette aux diamants. Le vieux Ben et Waldo, piochant à leur habitude, ont trouvé les diamants épars au milieu des éboulis. Ils ont alors cru qu’il s’agissait d’un gisement.

— Nom d’un pétard ! s’exclama Peter.

— Peut-être avez-vous raison, opina Gregson. Cependant, jeunes gens, n’oubliez pas qu’un détective doit envisager toutes les hypothèses possibles… et en voici une autre ! Le vieux Ben et Waldo peuvent avoir volé les diamants eux-mêmes. En ce moment, ils seraient simplement en train de les récupérer après l’effondrement de leur cachette. »

Hannibal rougit.

« Bien sûr, dit-il. J’aurais dû y penser.

— Mais, monsieur Gregson, protesta Bob, le vieux Ben et Waldo sont dans le pays depuis longtemps. Ce sont des personnages connus de tout le monde. »

Gregson sourit avec indulgence.

« Rappelez-vous ce que je vous ai dit, Bob : Lalo Schmidt est un as du déguisement ! Il peut très bien s’être substitué à l’un des deux personnages… Je pense d’ailleurs qu’il n’y a qu’un moyen d’en avoir le cœur net : rendons-nous à l’endroit où Ben et Waldo creusaient et voyons si nous découvrons de quel côté ils sont partis. Mais avant tout, jeunes gens, il faut que l’un de vous retourne au ranch et téléphone au shérif. Nous aurons sans doute besoin de lui.

— D’accord, dit Hannibal. Peter ! Je te charge d’aller là-bas.

— Oh ! s’écria Peter tout déconfit. Tu me renvoies au moment où les choses vont devenir passionnantes.

— Hannibal vous choisit à bon escient, déclara Gregson. La jambe de Bob risquerait de le retarder et je veux garder votre chef avec moi. En outre, il est évident que vous serez plus rapide que quiconque. À chacun la tâche qu’il est le plus à même de remplir ! »

À regret mais secrètement flatté de l’hommage rendu à ses qualités de sportif, Peter obéit. Il quitta furtivement la caverne et courut aussi vite qu’il le put vers le Ranch Sauvage.

Après son départ, Hannibal, Bob et Sam Gregson se dirigèrent vivement vers le soupirail. Là, ils délogèrent le gros rocher et pénétrèrent dans la partie secrète de la galerie. Elle était vide mais se poursuivait en montant de plus en plus… Gregson ouvrait la marche, pistolet au poing. Hannibal et Bob dessinaient des points d’interrogation pour signaler leur passage.
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« Nous marchons vers le nord, constata Bob au bout d’un moment. D’après leur bouquin, la baraque des deux prospecteurs se trouve de ce côté. »

Soudain, Gregson s’arrêta. La route était barrée par des nouveaux éboulis. Bob remarqua des traces de pas dirigés vers l’obstacle. Il suffit en effet de déplacer quelques pierres pour découvrir un étroit passage. Hardiment, le détective se hissa par l’ouverture. Il disparut aux yeux des garçons, puis annonça que la voie était libre. Bob et Hannibal le rejoignirent… Ils se retrouvèrent tous les trois à l’air libre dans la nuit claire, derrière un écran d’arbres épais et de buissons, sur la crête nord de la Montagne Cornue.

« Un trou aussi petit dans la montagne passe forcément inaperçu, fit remarquer Gregson. Et maintenant, jeunes gens, allons-y ! Mais restez derrière moi ! »

Le détective avança avec précaution le long de la crête, entre la vallée et la mer. Au bout de quelques minutes à peine, une baraque se signala à l’attention des trois compagnons par sa fenêtre éclairée. Ils s’avancèrent en silence et regardèrent à l’intérieur… Le vieux Ben et Waldo étaient attablés face à face, un tas de petites pierres entre eux !
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CHAPITRE XVII

EL DIABLO REPARAÎT !

SAM GREGSON n’hésita pas. Pistolet au poing, il fit irruption dans la pièce.

« Attention, Waldo ! cria Ben de sa voix rauque.

— Restez assis, Waldo ! intima Gregson en pointant son arme vers le prospecteur déjà à moitié levé.

— Nous n’allons tout de même pas nous laisser voler comme ça ! glapit encore Ben.

— C’est lui qui tient le pistolet, Ben », fit remarquer Waldo avec une amère ironie.

Les deux vieux prospecteurs fusillaient Gregson du regard. Soudain, ils aperçurent Bob et Hannibal qui arrivaient derrière.

« Ces garçons ! s’exclama Ben. Je t’avais bien dit qu’ils nous feraient avoir des ennuis, Waldo !

— Voui ! T’avais raison ! »

Le vieux Ben gesticulait.

« Espèce de voleurs ! Nous n’allons pas vous laisser emporter nos trésors, vous entendez ! Ceux qui détroussent les honnêtes prospecteurs, on les pend, oui, monsieur !

— Le gisement est à nous ! dit à son tour Waldo en protégeant le tas de diamants bruts sur la table.

— C’est donc pour cela que vous creusiez en secret dans la galerie ? dit Gregson. Et c’est pour cacher votre activité que vous fermiez le soupirail chaque fois que quelqu’un entrait dans la caverne ? »

Le regard égaré du vieux Ben vacilla :

« Un riche gisement, oui, monsieur ! Nous voulions être tranquilles ! »

Bob intervint, rouge d’indignation :

« Vous vouliez être tranquilles surtout parce que la propriété appartient à M. et Mme Valton. Les diamants doivent leur revenir !

— Mais nous prospectons la mine depuis presque vingt ans ! s’écria Waldo. C’est nous qui avons trouvé les diamants, qui les avons extraits de la galerie. Ils sont à nous, vous m’entendez ! »

Hannibal ne se mêlait en rien à la discussion. Il se contentait de fouiller la cabane des yeux… Il était surpris de voir qu’elle contenait un appareil de radio, une bibliothèque pleine de livres et aussi une énorme pile de journaux. Il alla prendre un de ces journaux et l’examina.

Alerté, le regard du vieux Ben se posa sur lui.

« Écoutez ! proposa-t-il brusquement. Il y a là suffisamment de diamants pour tout le monde. Voyez vous-mêmes… Nous sommes beaucoup moins intéressés qu’il n’y paraît. Voyons, que diriez-vous si nous partagions avec vous, hé ? Nous vous offrons le quart des pierres qui sont sur cette table, plus la permission de prospecter la mine avec nous. Qu’en pensez-vous ? Un tas d’autres diamants nous attendent dans le sous-sol de la montagne. C’est un gisement exceptionnel ! »

Soudain, Hannibal prit la parole.

« On ne trouvera plus de pierres dans la mine, monsieur Jackson, ou seulement très peu. Et vous le savez bien ! »

Tous les regards se tournèrent vers le Détective en chef.

« Cette baraque même vous trahit ! continua Hannibal. Elle ne cadre pas entièrement avec les personnages que vous campez… Vous n’êtes pas les vieux prospecteurs excentriques et vivant uniquement dans le passé que les gens imaginent !

— Nom d’un chien, Hannibal, que veux-tu dire ? s’écria Bob.

— Que ces deux bonshommes sont en partie des simulateurs ! expliqua Gregson. Je m’en doutais un peu ! Mais comment êtes-vous arrivé à cette conclusion, Hannibal ? »

Hannibal désigna le poste de radio.

« Cet appareil très moderne met une fausse note criarde dans le décor qui devrait entourer deux pauvres types un peu fous n’ayant rien d’autre en tête que le passé. Et les livres contenus dans cette bibliothèque indiquent une vivacité d’esprit et un intérêt pour le monde moderne qui ne vont pas du tout avec les personnages. Je crois que Ben et Waldo ont joué cette comédie pour attendrir les gens du coin. On excusait leurs excentricités sans jamais leur poser de questions. On les aidait même volontiers… Et je suis certain que ces simulateurs savent fort bien qu’ils n’ont pas trouvé de gisement diamantifère.

— Qu’est-ce qui vous le fait supposer, Hannibal ? » demanda Gregson.

Hannibal montra du doigt la bibliothèque.

« Quatre de ces livres traitent de diamants. Et tous quatre sont neufs. En outre, ce journal contient une relation du vol des diamants de San Francisco. Il remonte à un an et l’article est coché au crayon rouge.

— Tiens, tiens ! s’écria Gregson en se tournant vers les deux prospecteurs. Qu’avez-vous à répondre à cela ? »

Le vieux Ben et Waldo échangèrent des regards consternés. Finalement, le premier haussa les épaules et, cette fois, sa voix était parfaitement normale quand il parla :

« Ce garçon a deviné juste, dit-il simplement. Nous savions qu’il ne s’agissait pas d’une mine de diamants. Personne n’a jamais trouvé de pierres par ici !

— Au début cependant, enchaîna Waldo, quand nous avons ramassé les deux premières, nous avons bien cru à un filon. Mais comme cela nous semblait bizarre nous avons acheté des livres pour nous renseigner. Nos diamants se trouvaient appartenir au groupe d’Afrique du Sud. Je me suis alors rendu à la bibliothèque de Santa Carla et j’y ai déniché, dans le journal local, un petit article relatif au vol du musée de San Francisco. Il y avait une description des diamants disparus. Cela a éclairé ma lanterne ! »

Le vieux Ben prit la relève :

« Nous avions donc en main des diamants volés. Nous avons pensé que nous pouvions les garder. Seul l’auteur du vol était au courant. Nous avons commencé à piocher et nous avons trouvé d’autres pierres.

— L’ennuyeux, poursuivit Waldo, c’est que lorsque nous avons pioché dans ce coin-là, nous avons dû débloquer le soupirail qui est l’accès le plus commode à la galerie. Le gémissement s’est élevé de nouveau dans la vallée. Tout d’abord nous nous en sommes réjouis : cela allait épouvanter les gens et les tenir à distance. Et puis, M. Valton et le shérif se sont mis à fouiller les souterrains. J’ai alors imaginé de me poster en haut de la Montagne d’où je signalais à Ben toute approche. Il rebouchait en hâte le trou.

— Nous avons bien trompé tout le monde ! s’écria Ben avec un petit rire. Je vous ai même effrayes moi-même une fois, garçons ! Mais ce soir, je n’arrive pas à comprendre comment vous avez pu revenir sans être aperçus de Waldo ! »

Hannibal expliqua avec complaisance le stratagème de Bob et des mannequins. Les deux prospecteurs l’écoutèrent avec une visible admiration. Le vieux Ben finit par éclater de rire :

« Bien joué, garçons ! Vous êtes drôlement malins ! Bravo !

— Il n’y a pas matière à rire en ce qui vous concerne, coupa Gregson d’un ton sévère. Garder le produit d’un vol est un grave délit. »

Le vieux Ben eut une grimace d’excuse :

« Je ne suis pas sûr que nous les aurions gardés, dit-il. Mais ça nous passionnait de faire semblant d’avoir trouvé un filon et de l’exploiter. Il nous semblait être redevenus pour de bon les prospecteurs que nous étions autrefois. Je sais que c’est mal mais nous ne pensions léser que le voleur. Nous attendions d’avoir réuni toutes les pierres avant de décider ce que nous en ferions.

— Et les accidents ? s’écria Bob avec véhémence. Et ce rocher qui nous a presque écrabouillés ?

— La plupart de ces accidents étaient naturels, affirma Waldo. Le gémissement de la caverne rendait les gens nerveux. Ils commettaient des maladresses. Quant à ce rocher… c’est ma faute mais je ne l’ai pas fait exprès. J’étais en train de vous surveiller quand mon pied a heurté une pierre… et celle-ci a basculé. Je n’ai jamais eu l’intention de blesser personne. »

Sam Gregson rafla les diamants et les remit dans le sac en cuir sous le regard morne des deux hommes.

« Je ne sais encore ce que je vais décider à votre sujet, dit-il. Mais vous avez retrouvé les diamants et peut-être les auriez-vous restitués, qui sait ? Pour l’instant, je dois mettre la main sur le voleur.

— J’ai beaucoup pensé à ce Schmidt, monsieur Gregson, annonça brusquement Hannibal. Je crois qu’il sait que Ben et Waldo creusaient dans la mine. Il doit savoir aussi qu’ils ont trouvé les diamants. Je suis convaincu qu’il viendra les chercher. Peut-être alors pourrez-vous lui tendre un piège. »

Une voix étouffée s’éleva derrière le petit groupe :

« Félicitations pour vos qualités de détective, jeune homme ! Vous avez deviné juste. Je viens effectivement prendre les diamants ! »

Tous tressaillirent et se tournèrent vers la porte. Sur le seuil se tenait le faux El Diablo ! Son masque souple lui faisait un visage juvénile aussi dépourvu d’expression que lorsqu’il avait capturé Peter et Hannibal dans la caverne. De la main gauche, il brandissait un pistolet menaçant.
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« Ne bougez pas, mes amis, dit Gregson. Nous sommes sans doute en présence de Schmidt… C’est un homme dangereux ! »

Tout en parlant, le détective jetait un coup d’œil de regret à son propre pistolet qu’il avait déposé sur la tablé.

« Sage conseil ! dit le faux El Diablo. Je suis effectivement Schmidt. Laissez votre arme où elle est, Gregson ! »

Du canon de son pistolet, il leur fit signe de se plaquer contre le mur. Les malheureux furent bien obligés d’obéir.

« Toi, dit-il alors à Bob. Prends la corde qui est dans le coin et ficelle Gregson. Vite !

— Ne discutez pas, Bob ! Faites ce qu’il vous dit ! » conseilla Gregson.

À contrecœur, le jeune homme prit la corde et attacha les pieds et les mains du détective. Schmidt contrôla son travail puis, apparemment satisfait, se redressa.

« À présent, toi et ton camarade, ligotez ces deux vieux », ordonna encore le bandit.

Hannibal et Bob attachèrent Ben et Waldo. Bob dut ensuite ficeler son ami et, pour finir, Schmidt lui-même lia les pieds et les mains de Bob. Quand ses victimes furent toutes réduites à l’impuissance, Schmidt rafla sur la table le sac plein de diamants.

« Merci, dit-il d’une voix ironique, d’avoir récolté le butin pour moi. Vous m’avez évité la peine de piocher au milieu des éboulis. Voilà quelque temps que je surveillais Ben et son compère. Je n’allais pas, bien entendu, leur permettre d’empocher ce qui me revenait ! » Le triste individu émit un ricanement sinistre. « Les garçons m’ont pas mal gêné. Quand j’ai vu leur équipement de plongée, je me suis douté de ce qu’ils allaient faire et j’ai compris qu’ils pourraient découvrir le pot aux roses. La présence de Gregson sur mes talons m’a également ennuyé. Par bonheur, tout s’est fort bien terminé pour moi ! »

Là-dessus, le voleur de diamants salua ironiquement ses victimes et s’en alla… Hannibal se lamenta tout haut :

« J’aurais dû me douter qu’il nous surveillait ! Lorsqu’il s’est emparé de nous dans le souterrain, il était évident qu’il était au courant des fouilles des prospecteurs… D’où nous étions quand nous l’avons rencontré, on entendait les coups de pioche de Ben Jackson !

— Vous n’avez aucun reproche à vous faire, Hannibal ! dit Sam Gregson. Vous avez tiré au clair un mystère particulièrement obscur. J’aurais dû comprendre moi-même que Schmidt utilisait le vieux Ben et Waldo à leur insu.

— Hannibal avait deviné juste, soupira Bob. Le voleur est bel et bien venu ! »

Hannibal continua à grommeler :

« À quoi sert d’avoir éclairci une énigme alors que le visage du traître reste encore inconnu ? Le gredin a filé et nous ne saurons jamais à quoi il ressemble. Il va falloir que M. Gregson recommence son enquête… »

Hannibal s’interrompit au beau milieu d’une phrase et ouvrit la bouche comme un poisson fraîchement sorti de l’eau. Assis le dos au mur, il regardait fixement devant lui. On l’eût dit en transe.

« Hé, Babal ! cria Bob.

— Hannibal ! appela à son tour Sam Gregson. Que vous arrive-t-il ? »

L’interpellé cligna des yeux comme si, subitement, il retombait de la lune sur terre.

« Il faut nous libérer au plus vite ! s’écria-t-il en se démenant comme un possédé et en tirant sur ses liens. Dépêchons-nous de lui courir après ! »

Sam Gregson hocha la tête d’un air lugubre.

« Il doit être loin à l’heure qu’il est ! soupira-t-il. Vous pensez bien qu’il ne va pas s’éterniser dans la région.

— Je ne sais pas, répondit Hannibal.

— Qu’est-ce que tu ne sais pas ? » s’enquit Bob, étonné.

Un bruit soudain de sabots de cheval empêcha Hannibal de répondre. Un instant plus tard, la porte de la baraque s’ouvrit pour livrer passage à un homme de haute taille que les Détectives n’avaient jamais vu. Le nouveau venu jeta un regard presque féroce aux cinq prisonniers troussés comme des poulets.

« Que diable se passe-t-il ici ? » demanda-t-il d’une voix tonnante.

Bob et Hannibal regardèrent le colosse puis poussèrent un gros soupir de soulagement.

C’est que, derrière lui, ils venaient d’apercevoir les silhouettes familières de Peter et de Mme Valton.
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CHAPITRE XVIII

EL DIABLO DÉMASQUÉ

LE GRAND GAILLARD se révéla être le shérif de Santa Carla. Dès l’abord, il ne cacha pas qu’il était fort en colère contre les Détectives qui avaient tenté d’éclaircir tout seuls le mystère.

« Ce n’est pas l’affaire de trois gamins que de traquer un voleur de bijoux ! » s’écria-t-il de sa voix de tonnerre.

Mme Valton était de son avis :

« Le pire aurait pu vous arriver dans cette caverne, dit-elle à Bob et à Hannibal. C’est un repaire de bandits et de fous. Si Peter n’avait pas aperçu les points d’interrogation qui marquaient votre passage, jamais nous n’aurions abouti à la baraque du vieux Ben. Et alors, Dieu sait quand on vous aurait retrouvés ! »

Bob semblait un peu confus mais Hannibal se tourna vivement vers le shérif.

« Nous regrettons, monsieur, dit-il poliment, mais nous ne pensions pas courir de graves dangers. Seul le hasard nous a fait rencontrer le voleur que poursuivait M. Gregson. Nous ne pensions pas à être faits prisonniers. »

Sam Gregson intervint :

« Hannibal dit vrai, shérif ! Lui et ses camarades ne pouvaient deviner à quel dangereux criminel ils allaient se heurter en explorant la caverne. Ils ne songeaient qu’à élucider le mystère du gémissement et peut-être à y voir plus clair dans le comportement de deux chercheurs d’or excentriques. Il n’était pas dans leurs intentions de traquer un voleur de diamants. Et c’est moi seul qui ai eu l’idée de rejoindre le vieux Ben et Waldo dans leur cabane.

— Je vous dirai deux mots à ce sujet un peu plus tard ! rugit le shérif en foudroyant le détective du regard. A-t-on idée d’entraîner deux si jeunes gens dans une semblable aventure ! Pour le reste, je suppose que vous avez raison. Ils ont agi avec beaucoup de bon sens en fin de compte !

— Avec plus de bon sens que bien des personnes peut-être plus averties à leur place, assura Gregson. Et ils ont parfaitement débrouillé notre problème, encore que le voleur ait réussi à s’enfuir. »

Mme Valton sourit.

« J’en conviens, admit le shérif. Mais il est bien regrettable que le voleur ait pris la fuite. Bien sûr, nous finirons par le rattraper, mais en attendant…

— S’il vous plaît, monsieur ! » l’interrompit Hannibal.

Tout le monde le regarda avec surprise. Ayant ainsi attiré l’attention sur lui, le chef des Détectives s’expliqua :

« Je ne suis pas du tout sûr que le voleur se soit enfui, monsieur, déclara-t-il avec véhémence. Du moins, pas encore. Et je ne pense pas qu’il essaie avant quelque temps.

— Que voulez-vous dire, jeune homme ? demanda le shérif.

— Eh bien, monsieur… pouvez-vous me dire où se trouvent les autres ? s’enquit Hannibal calmement.

— Les autres ? Vous voulez parler des hôtes du ranch ? Ma foi, ils sont en train de vous chercher, jeunes gens ! Valton et ses cow-boys ratissent la plage. Luke Hardin et le professeur Welch, accompagnés de quelques hommes, fouillent l’autre côté de la Montagne Cornue.

— Où devez-vous vous retrouver ? demanda encore Hannibal.

— Au ranch ! répondit le shérif de plus en plus étonné.

— Eh bien, je propose que nous nous rendions là-bas sans délai ! »

Le shérif fronça les sourcils.

« Écoutez, mon garçon ! Si vous avez une idée de derrière la tête, autant nous la dire tout de suite ! »

Hannibal fit un geste de dénégation :

« Nous n’avons pas le temps, monsieur ! Ce serait trop long à vous expliquer. De plus, nous devons attraper le voleur avant qu’il ait pu trouver une nouvelle cachette pour ses diamants.

— À votre place, shérif, j’écouterais ce garçon, conseilla Sam Gregson. Il sait toujours de quoi il parle.

— Heu… bon… très bien alors ! dit le shérif. Venez, jeunes gens ! Nous vous ramenons en croupe… »

Hannibal eut l’honneur de monter derrière le shérif lui-même. Bob et Peter grimpèrent sur les chevaux de deux policiers qui avaient attendu dehors. Ce fut au galop que la troupe prit le chemin du ranch. Les trois Détectives, peu habitués à chevaucher de la sorte, s’agrippaient au cavalier assis devant eux, sans très bien voir où ils allaient.
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Enfin la petite troupe atteignit le Ranch Sauvage qui semblait désert. Seule une maigre lueur brillait à la fenêtre de la cuisine.

« Alors, fiston, dit le shérif à Hannibal toujours en croupe derrière lui. Qui vous attendez-vous à trouver ici ? »

Dans l’ombre, Hannibal se mordit les lèvres.

« Je suis sûr qu’il va venir. Nous sommes arrivés avant lui, voilà tout ! Il prétendra qu’il nous a cherchés, sans doute. Je propose que nous mettions pied à terre et que nous nous cachions pour l’attendre.

— D’accord, mais je veux savoir ce que vous avez en tête… » répondit le shérif.

Il mit pied à terre et aida Hannibal à descendre. Au même instant, Sam Gregson arriva dans sa voiture.

« Et maintenant, mon garçon, dit le shérif d’une voix impérative, dites-moi quelle est votre conclusion.

— Eh bien, monsieur, expliqua Hannibal, je me suis rappelé certaines paroles prononcées par le voleur de diamants là-haut, dans la baraque. Elles m’ont permis d’éclairer certains faits et… »

Il s’interrompit… Un homme venait de tourner au coin de la maison d’habitation en boitillant.

« Ah ! Je constate que vous les avez retrouvés, shérif ! dit le professeur Welch. Bon travail. Félicitations ! Quant à vous, jeunes gens, vous avez eu une soirée mouvementée, pas vrai ? »

Ses yeux souriaient derrière les verres épais de ses lunettes. Il passa la main sur sa jambe gauche.

« J’ai pris une fameuse bûche dans les rochers, dit-il. Je suis revenu pour panser ma jambe. Heureusement que j’ai trouvé une bande dans la pharmacie du ranch.

— Vous arrivez fort à propos, professeur, dit le shérif. Le jeune Jones s’apprête à nous raconter une belle histoire.

— Ce n’est plus nécessaire à présent, déclara la voix d’Hannibal. À votre place, shérif, je fouillerais le professeur Welch. Les diamants sont cachés sur lui. Je ne pense pas en effet qu’il ait eu le temps de leur trouver une cachette à l’extérieur. Il était du reste à cent lieues de supposer que nous le soupçonnions d’être Lalo Schmidt !

— Schmidt ! s’écria Sam Gregson en contemplant le professeur avec des yeux ronds.

— À mon avis, il a provisoirement dissimulé les diamants sous son bandage », dit encore Hannibal.

Laissant échapper un cri de rage, le professeur Welch n’attendit pas la réaction du shérif. Il pivota sur ses talons et s’enfuit à toutes jambes. Le premier moment de surprise passé, le shérif et ses hommes s’élancèrent à sa poursuite.

Stupéfaits, Bob, Peter et Mme Valton se tournèrent vers Hannibal.

Le Détective en chef se tenait modestement devant eux, souriant…
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CHAPITRE XIX

UNE HISTOIRE POUR
ALFRED HITCHCOCK

« AINSI, mon cher Hannibal, dit Alfred Hitchcock, les diamants ont bien été retrouvés dans le pansement du professeur Welch ?

— Oui, monsieur. Le professeur a été rattrapé au moment où il sautait dans sa voiture… immatriculée dans le Nevada. Il possédait deux véhicules, voyez-vous ! Celui portant une plaque du Nevada restait caché dans une grotte secrète de la Vallée-qui-pleure. On a retrouvé le masque de caoutchouc et le costume d’El Diablo dans son coffre. Lalo Schmidt ne s’en était pas débarrassé tant il était certain que nous ignorions sa véritable identité.

— C’est souvent une trop grande confiance en soi qui perd les criminels ! fit remarquer le fameux metteur en scène. Je vous félicite, jeunes gens ! »

Il y avait une semaine que le professeur Welch, alias Lalo Schmidt, avait été arrêté. Les Trois Jeunes Détectives venaient de rentrer chez eux après une semaine de vacances bien méritée passée au Ranch Sauvage, à nager, faire de l’équitation et participer aux travaux du domaine. Maintenant, assis dans le bureau d’Alfred Hitchcock, ils relataient dans le détail leur passionnante aventure. Le plus petit élément relatif au « mystère de la caverne qui gémissait » était noté dans les cahiers de Bob.

« Vous m’avez fort bien expliqué le secret de la caverne et de son bruit mystérieux, dit le metteur en scène. Et je comprends les activités clandestines du vieux Ben et de Waldo. Mais que sont devenus ces deux vieux brigands en fin de compte ? »

Bob sourit.

« Le shérif a fait preuve d’indulgence. Il n’a pas voulu les considérer comme des malfaiteurs. Il a préféré croire qu’ils auraient eu assez de bon sens pour restituer les diamants. M. et Mme Valton n’ont pas porté plainte de leur côté : ils ont pardonné aux deux vieux d’avoir effrayé leurs hommes ! »

M. Hitchcock fit un signe d’approbation.

« Je vois… Sans doute s’efforçaient-ils de vivre leur rêve… il leur plaisait d’imaginer qu’ils étaient tombés sur un riche gisement. Mais dites-moi, Hannibal, vous ne m’avez pas encore révélé comment vous en êtes si rapidement arrivé à la conclusion que le professeur Welch n’était autre que Lalo Schmidt… »

Hannibal se carra un peu plus dans son fauteuil.

« Eh bien, monsieur, j’ai commencé par avoir de légers soupçons : je me demandais si le professeur Welch ne pouvait pas être le faux El Diablo. Puis, il me parut de plus en plus évident qu’il avait de grandes chances de ne faire qu’un avec Lalo Schmidt. Mon raisonnement s’appuyait sur la logique. Le professeur était la seule personne étrangère au Ranch Sauvage. Par ailleurs, son passé était le moins facile à contrôler. »

Alfred Hitchcock approuva du chef.

« Bien raisonné ! Il n’était dans la région que depuis un an et il est plus facile de prétendre être un professeur qu’un ancien régisseur de ranch ou un ancien as de rodéo. Mais qu’est-ce qui a confirmé vos soupçons ? »

Un nuage passa sur le front d’Hannibal.

« Ma foi, monsieur, cela aurait dû me sauter aux yeux plus tôt. Mais j’avoue que cela ne m’a frappé que lorsque le faux El Diablo nous a eu ficelés, là-haut, dans la baraque du vieux Ben, et surtout les paroles qu’il prononça avant de nous quitter achevèrent de me convaincre.

— D’après les notes de Bob, objecta M. Hitchcock étonné, il semble pourtant n’avoir guère parlé.

— Pas beaucoup, en effet, monsieur, mais suffisamment tout de même. Pour commencer, il a déclaré avoir vu notre équipement de plongée. Seul quelqu’un du ranch pouvait avoir aperçu nos bouteilles. Ensuite, j’ai remarqué sa voix. Bien qu’étouffée et déguisée, elle a trahi le professeur Welch. Non par le son mais par la manière de s’exprimer.

— En effet, la façon de parler d’une personne est très significative.

— Ensuite, poursuivit Hannibal, le faux El Diablo a déclaré que « la présence de Gregson sur ses talons » l’ennuyait. Cela m’a fourni deux indices : le faux El Diablo connaissait Gregson et il savait que le détective était à ses trousses.

— Bien sûr, s’écria M. Hitchcock. Gregson vous avait dit que Lalo Schmidt le connaissait de vue. Et personne n’avait vu Gregson que vous autres, jeunes gens ! Or vous avez décrit Gregson aux hôtes du ranch. Il était donc clair que le faux El Diablo faisait partie de ceux-ci : il a reconnu Gregson d’après la description que vous faisiez, se doutant bien que le bandeau noir et la balafre n’étaient que des déguisements.

— Exactement, monsieur », dit Hannibal.
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Alfred Hitchcock fronça les sourcils.

« Tout de même, mon garçon, cela ne vous apportait aucune preuve. Le faux El Diablo pouvait être le professeur Welch mais également n’importe qui d’autre au ranch. Qu’est-ce qui vous a donc réellement donné l’éveil ?

— Son pistolet, monsieur ! répondit Hannibal triomphant.

— Son pistolet ? répéta le metteur en scène en consultant les notes de Bob. Je ne vois rien là à ce sujet… rien de spécial, du moins…

— Il ne s’agit pas de l’arme elle-même, monsieur, dit vivement Hannibal, mais de la façon dont il la portait. Voyez-vous, l’El Diablo qui nous a capturés tenait son pistolet de la main gauche. Il portait son holster sur la cuisse gauche. Or tous les livres et toutes les images concernant El Diablo prouvent qu’il était droitier. Lorsque nous avons trouvé le squelette du véritable El Diablo dans la caverne, il tenait effectivement son arme dans sa main droite.

— Tonnerre ! s’écria M. Hitchcock enthousiasmé. L’anomalie saute aux yeux, en effet ! Seul le professeur soutenait qu’El Diablo était gaucher. Il le croyait fermement et, quand il a incarné le personnage, il a tout naturellement illustré sa propre théorie.

— Oui, monsieur, c’est tout à fait ça ! approuva Hannibal avec un large sourire. En fait, il était autant professeur d’histoire que voleur. Il avait fignolé sa nouvelle identité. Et il s’était vraiment spécialisé en histoire de la Californie. Il travaillait bel et bien à écrire un livre sur El Diablo. C’est pourquoi, en personnifiant le bandit, s’appliquait-il à utiliser sa main gauche. »

M. Hitchcock eut un rire qui ressemblait à un rugissement.

« Félicitations, jeune homme ! Sa main gauche ! Ha, ha, ha ! Bravo ! Vous avez tous fameusement débrouillé l’énigme policière qui tenait tant de gens en haleine ! »

Les Trois Jeunes Détectives, ravis du compliment, se rengorgèrent malgré eux. Puis Hannibal tendit à M. Hitchcock le pistolet ancien qu’il avait trouvé dans les mains du véritable El Diablo.

« Nous avons pensé, monsieur, que vous aimeriez avoir cette arme en souvenir du mystère de la caverne qui gémissait.

— Ah, ah ! Le pistolet du célèbre El Diablo ! s’écria Alfred Hitchcock avec un regard presque respectueux pour l’arme vénérable. Merci pour cet inestimable cadeau. Je vais certainement le faire figurer en bonne place dans ma collection. En fin de compte, jeunes gens, non seulement vous avez débrouillé le mystère de la caverne et l’énigme des bijoux volés mais vous avez encore apporté une fin à la légende d’El Diablo.

— Nom d’un pétard ! s’exclama Peter. C’est pourtant vrai !

— En somme, il ne reste plus qu’un unique problème à résoudre, dit Alfred Hitchcock en clignant malicieusement de l’œil. Y a-t-il ou non un monstre dans le lac souterrain ? S’il existe, peut-être est-ce lui qui a tué El Diablo… »

Hannibal prit un air songeur. Puis, hochant la tête :

« Ma foi, monsieur, cette légende du Monstre remonte à bien longtemps. Sans doute a-t-elle un fond de vérité, comme toute légende. Il pourrait être intéressant de retourner dans cette caverne et de voir s’il n’y a pas quelque chose à dénicher au fond du lac…

— Oh, non ! » s’écrièrent Bob et Peter dans un même gémissement.

Mais tout ce qu’ils obtinrent d’Hannibal fut un :

« Hum… Je me demande… »

Un instant plus tard, quand les trois amis eurent quitté son bureau, Alfred Hitchcock regarda le pistolet posé sur sa table et sourit.

Une fois de plus, les Trois Jeunes Détectives avaient répondu à des questions qui embarrassaient nombre de personnes. Le metteur en scène se demanda quelle serait l’énigme que les trois compagnons débrouilleraient la prochaine fois. Vers quelles nouvelles aventures s’élanceraient-ils alors ?… Peut-être allaient-ils tenter d’élucider le mystère du Monstre du lac souterrain ?

Et si ce n’était pas cela, ce serait certainement quelque chose d’aussi palpitant…
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